


V Oiiv: j-vji^ - 

’ • •• • V-1 


•v »* • , 


• ‘‘ v...« *r \ ••• 

•>.•••• . • • ' r. 


r ... . -*• ; ■ 

. hv' r- . v\v 

v - w v *:■»& 

>. . v •: •- 

• . -• > • . . . • # , ' *- 

• • •*> * • ; * 


4 . * • * *• ;■ • . • . • ; . • * • 

! -v . 

»' . 4 • • V» * . •/ . ,4* • • - J 

• ; ‘ V- •' * ' * „•> '* • i 


1 





Digitized by Google 




LES SECRETS 


DE FAMILLE. 

• • • 




Digitized by Google 



Digitized*by 1 


", V" 




Digitized by Google 




SECRETS 


0 




LES 

DE FAMILLE; 

Traduit de V Anglais de M. Pratt, 
sur la troisième édition . 

Par MARY-GAY ALLART, 

Traductrice d'Éléonore de Rosalba. 
Orné dr Figures. 

TOME SECOND. 


PARIS, 

« 

Au Magasin des Romans nouveaux , chez 
Letetit, libraire, quai des Augustins , 
n.e 3 a. 


AN VIII. 


* '«*• %\ 

j, 

V- . 




y 


Digitized by Google 



LES 




SECRETS 

D E 

FAMILLE 


CHAPITRE PREMIER. 

•John passa quelque teins au château* 
dans jin accablement qui dégénéra eu 
une maladie de langueur , pendant la- 
quelle la petite Olivia lui prodigua les 
soins les plus empressés. C’est de cette 
époque que date le tendre attachement 
que cet infortuné jeune homme conçut 
pour elle , et qu’il eut depuis tant de 
peine à cacher. Il regardait souvent 
Olivia avec des yeux humides de pleurs, 
et s’écriait : j’ai vu Maria à votre âge, 
elle était aussi douce, aussi belle que 
^ous; et j’ai été tral*i indignement ! vous 
Tome IL A 
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6 Les Secrets 
ne vaudrez pas mieux qu'elle, vous Irom- 
perez à voire tour. La pauvre Olivia , 
toute tremblante , lui promettait, de ne 
jamais causer de chagrin à personne , 
et d’aimer constamment ceux qui l’ai- 
meraient. 

A la fin de sa maladie , John se 
rendit souvent au tombeau de Maria; 
et vit beaucoup Olivia, à Londres , où 
elle était auprès d'une parente ; il re- 
garda les visites qu'il lui faisait comme 
l’antidote du poison que Maria avait 
versé dans la coupe de son bonheur. 

Toujours persuadé qu’il devait dé- 
couvrir en elle les germes de la per- 
fidie dont il accusait tout le sexe , il 
épiait toutes ses actions , et se rendit 
redoutable auprès d’elle. Olivia disait 
souvent à son père î « Voyez donc 
comme il me regarde ; il se méfie de 
moi. En vérité, M. John, vous m’ef- 
frayez ; je vouà assure que vous avez 
tort , je serai toujours la même. » 

C’est dans cette même année que 
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Henry eut l’occasion de voir tous les 
jours Caroline Stuart à l’abbaye. 

Si l’inclination d'Olivia pour le plus 
jeune frère ne s’était pas manifestée 
dès l’enfance , si John avait montré 
envers cette aimable fille plus de con- 
fiance et d’aménité , peut - être il en 
aurait résulté le bonheur de quatre per- 
sonnes intéressantes ; mais le destin dont 
les combinaisons nous sont inconnues, 
en avait ordonné autrement. 

Toutes les fois que John partait pour 
son régiment, il recommandait à Olivia 
d’avoir la dissimulation en horreur, et 
d’être tou jours douce et sincère ; et 'à 
son retour , elle ne manquait jamais de 
lui dire en l’embrassant : « Olivia 
mérite toujours votre amitié : elle dé- 
teste le mensonge et la dissimulation $ 
et si vous la voyez rougir en vous par- 
lant, c’est de plaisir , tant elle est con- 
tente de se sentir digne de votre estime 1 • 

Après avoir informé le lecteur des 
malheurs de John Fitzorton , nous re-' 
viendrons à cette partie de notre bis-* 
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8 Les Secrets 
toire où no:is l’avons laissé à ses ré- 
flexions dans une petite auberge de 
village : ce village* érait précisément 
celui où était élevée la fille de Maria, 
celui où Maria avait trahi John ! Il 
passa devant la maison qu’elle habitait 
alors, et dit tout bas, en la regardant t 
« Ces murs ont renfermé ce que le ciel 
avait formé de plus aimable , et de plus 
perfide! Hélas! l’expérience ne corrige 
point; et malgré ma misantropie , je 
in’apperçois trop que les charmes, et les 
vertus d'Olivia , ont dominé ma haine 
envers son sexe. Malheureux que je 
suis! n’est-elle pas promise à Henry? 
n’est-il pas l’époux quelle a choisi ?. ô 
incorrigible John ! songe aux regrets 
que tu te prépares ! 

En raisonnant ainsi , il se trouva de- 
vant la porte de la maison où il avait 
affaire ; car les secrets de John sont plus 
grands qu’on ne croit, 

La personne à qui il rendait visite , 
était M.* Herbert. Il la trouva chez 

éUe. : 
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« Vous voyez , lui dit-il en la saluant 
respectueusement > un homme rendu à 
la vie, et dont le premier soin est de 
venir vous remercier de vos bontés , et 
vous demander des nouvelles de l’objet 
de notre tendresse mutuelle : Johanna se 
porte -t- elle bien? est -elle grande, 
bonne et jolie ? est-elle contente ; et 
découvrez-vous en elle un cœur sensible 
et reconnaissant ? 

Et vous , M.® Herbert , conservez- 
vous toujours le même courage ? 

Elle soupira , garda le silence un ins- 
tant , et répondit : nous jouissons d’uiie 
bonne santé, mon cher monsieur, et 
comment serions - nous malheureuses 
sous la protection d’un ami tel que 
vous? » 

« Ah ! répondit John avec l’accent 
de la douleur , appelez-moi plutôt votre 
crçnemi , votre plus cruel ennemi : rien 
ne peut me faire oublier que je le suis. » 

« Mon cher ami , mon cher protec- * 
teur, changez de conversation, éloignons 
de tristes souvenirs. » 


JO Lzs S e c r i t s 

« J’aime à vous voir , M.® Herbert ; 
et cependant je redoute toujours ce 
moment. » 

« Je vais sonner pour quon fasse 
venir Johanna. Que vous la trouverez 
intéressante ! Elle est belle, timide, et 
sensible: ô qu’elle sera charmée dévoua 
voir î » 

« De me voir? s’écria John «tres- 
sé' lé, et d’où me connaît-elle?.» 

« M.® Herbert sorlit de la chambre, 
et reulra conduisant une très - jeune 
personne, remplie do grâces et de dou- 
ceur , c’était Johanna. Elle s’arrêta, et 
marqua une surprise mêlée de joie. 

« Mon dieu! c’est lui-même, voilà 
celui dont j’ai gardé le souvenir. » 

John tressaillit j et se remettant aussi- 
tôt, je vois avgc plaisir combien elle a 
gagné en peu de tems , dit-il , ne crai- 
gnez rien , ma chère petite amie , vous 
voyez un mililaire peu galant, et qui n’est 
pas moins surpris que vous. Vous dites 
qu’elle est bonne? elle l’est assez peut- 
être pour souffrir qu’on lui dise qu’elle 
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est belle. Grande bonté en effet! J olianna, 
l’apparence nous trompe ; et malgré ce 
beau visage, vous nous cachez peut-être 
un cœur perfide. » 

Johanna rougit, elle se voyait devant 
John Fitzortoa dont la malheureuse 
aventure était présente à sa mémoire : 
ces idées lui inspiraient de la crainte; et 
d’ailleurs l'on se rappelé que l’aspect 
imposant de John, suffisait pour l'inti- 
mider : elle baissa les yeux, et dit: j’ai 
lu. Monsieur, que la beauté est un faible 
avantage; je ne l’oublierai point, ainsi 
que la leçon que je reçois de mon bien- 
faiteur. » 

« De votre bienfaiteur ! s’écria John.» 

« Permetfez-moi , lui répondit - elle 
en jetant un regard sur M e . Herbert; 
permettez - moi de marquer ma recon- 
naissance à mon généreux protecteur ! » 

« Protecteur! dit Jolm; que signi- 
fient ces expressions ? 

Les yeux de Johanna se remplirent 
de larmes, et il lui fut impossible de 
continuer; elle se précipita aux pieds de 
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H Les Secrets 
John , ët s'écria à la fin : ô mon père! 
mon tendre père ! » 

.«Je suis trahi , dit John en s’a- 
dressant à M. e Herbert, du ton de la 
plus grande sévérité.-» 

« Oh ! ne dédaignez pas l’effusion 
d'un coeur reconnaissant; regardez avec 
bouté, celle que vous tirâtes de la pous- 
sière , et qui se glorifie de baiser la 
main qui lui tendit des secours ; ne 
soyez pas fâché si j'ai «découvert votre 
secret , et appreuez-moi tout ce que je 
.vous dois. » 

« Je ne peux vous accorder votre de- 
mande , répondit John en la relevant; 
je n’ai pas le teins de vous parler main- 
tenant sur ce sujet, ayant affaire à ma- 
dame Herbert ; continuez à profiter de 
ses sages leçons, comme vous l’avez fait, 
et vous pourrez me donner les noms qu’il 
vous plaira.» _ • 

Johanna exprima sa reconnaissance 
avec une modestiecharmante,etse retira 
en jetant sur John un regard plein de 
vénération et de tendresse. 
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L’homme à qui ce regard était adressé 
avait un cœur fait pour en sentir tout le 
prix ; il en fut vivement ému. 

« Madame , dit - il à M.® Herbert , je 
sais que je mérite de recevoir de votre 
part les blessures les plus cuisantes , tan- 
dis que vous avez droit d’attendre de moi 
les plus grandes consolations. J’ai à vous* 
remercier de tous les soins que vous avez 
pris pour l’éducation de Johanna : hélas! 
je vous dois des dédommagemens pour 
des malheurs qu’on ne répare pas ; mais 
il faut que je vous prévienne de la né- 
cessité où je suis d’éloigner votre pupille ». 

« Que dites-vous , reprit M.® Her- 
bert ?» 

Je connaissais votre honnêteté ; im- 
patient de réparer vos malheurs, après ~ 
en avoir été cause, je vans donnai la 
société d’un être innocent pour adoucir 
l’ennui de votre retraite, mais en vous 
recommandant de lui taire sa naissance ; 
je vois que %ous lui avez imprudem- 
ment révélé la faute de sa mère, sa pau- 
vreté , et mon affront. * 


iJ4 Les Secbets 

«C’est vous-même qui lui avez appris 
votre secret, répondit M.® Herbert, en 
lui laissant la personne qui l’a vu naître.» 

« La malheureuse ’ s'écria John , elle 
m’a trompé, elle a bien agi en femme: 
allons, c’est encore ma faute, j’eus tort 
de la garder, car elle m’avait déjà trahi 
une fois; j'espère que vous l’avez ren- 
voyée ? 

« Hélas ? monsieur, elle est morte de- 
puis quatre mois. 

M.® Herbert raconta que Betty, à 
l’heure de sa mort, découvrit le secret 
de Maria, qu’elle avait gardé jusqu’alors. 
-Elle fit appeler son confesseur , et révéla 
qu'elle avait des papiers essentiels à re- 
mettre en mourant; quelle désirait les 
voir brûler, pour empêcher que Johanna 
n’en eût jaÿiais aucune connaissance, 
puisqu’elle avait une existence assurée. 

« Ces papiers , dit-elle , appartenaient à 
la mère de Johanna , et comme je n’en _ 
ai jamais parlé à personne , je peux les 
brûler sans scrupule. » 

Betty mourut avant d’avoir le teins 
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d'indiquer les papiers ; Johanna qui 
avait entendu quelques mots relatifs à 
elle, courut dans le cabinet, et s’en em- 

i 

para. C’est alo/s qu’elle apprit la faute 
de sa mère , et la part que vous avez dans 
cette histoire. » 

Qui peut avoir eu l’imprudence d’é- 
crire une pareille histoire , demanda 
John avec plus de douceur ? » 

« La mère de Johanna, répondit M.* 
Herbert. » 

« Il était assez naturel qu’elle eût en- 
vie de l’écrire ; mais je pense qu’elle a 
eu tort, dit John en s’efforçant de cacher 
son trouble.» 

Maria fit graver votre portrait eiî tête 
de l’ouvrage, avec ces mots autour: 
« John Fitzorton , le meilleur , et le plus 
outragé des hommes ! » 

«Oui, outragé : hélas J elle n’a dit que 
trop vrai ! répondit John extrêmement 
affecté; mais M." Herbert, comment 
Johanna a-t-elle appris à me connaître? 
où peut-elle m’avoir vu ? qui a commis 
l’indiscrétion de lui dire ce que je suis? » 
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i6 Les Secrets 

« C’est encore une femme, dit M.* 
Herbert en souriant » 

« Oli ! je n’en doute pas , dit-il d’un 
ton ironique. » 

« C’est la fille de M. Clare, qui, comme 
vous savez, est notre voisine une partie 
de l’été. » 

« Olivia Clare ! dit John avec la plus 
grande émotion. » 

«Oui, mon cher monsieur, répondit 
M. e Herbert. Ces deux jeunes personnes 
eurent bientôt Fait connaissance; et Jo- 
hanna allait souvent chez miss Clare. 
Un jour je la vis revenir , les larmes aux 
yeux ; je voulus savoir la cause de son 
chagrin. Elle m’apprit que miss Clare 
avait lu avec elle l’histoire de sa mère 
infortunée, et quelle lui avait dit que 
M. John Filzorton était un de ses plus 
chers amis ; qu'il était actuellement au 
service, et qu'elle, ainsi que toute la fa- 
mille, l’attendaientavec la plus vive im- 
patience. Johanua saisit cette occasion , 
pour demander si la gravure était res- 
semblante; Olivia répondit qu’oui, mais 


Digitized by GoogI 


DE F A M I r, L E. 17 

<ju’il y avait quelques changemens à 
faire dans l’expression de sa physionomie; 
alors Olivia prit son pinceau ; en i-etou- 
chant les traits , elle raconta à Johanna, 
une infinité de circonstances qui furent 
causeque votre pupille s’écria i «ah !ma- 
dame , que vous êtes heureuse d'avoir un 
tel ami f » « Heureuse ! ah .'certainement, 
répliqua Olivia : je compte cet avantage 
comme le plus précieux parmi ceux que 
le ciel m’a donnés. » 

« Elle dit cela ? en vérité, elle est extrê- ' 
mement bonne ; je suis très-honoré .. . « 
et n’a-l-elle rien dit de plus ? demanda 
John d’un ton embarrassé. » 

« Pardonnez-moi; en rendant la gra- 
vure , Olivia dit : « Je crois qu’à présent 
il est plus ressemblant; au reste, John 
a une expression qu'on ne peut point 
rendre. »« Ne pourrai- je jamais le voir? 
demanda Johanna. » « Lorsqu’il revien- 
dra, je tâcherai de vous le faire con- 
naître.» —«Eu attendant, reprit la pu- 
pille, lehasardd'amenera peut-être chez 
ma chère madame Herbert , aux soins 
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de c|ui ni a confiée sa -beile a :ue ; jp vaîg 
tne pénétrer du portrait, et je lé recon- 
naîtrai aisément. Oli ! si je peux le voir, 
jeserai bien contente!» — Rappelez-vous, 
ajouta Olivia, que vous n’avez qu'une- 
copie de portrait. »La première question 
de Johanna, en rentrant , fut de me de- 
mander si j’avais entendu parler de ce 
portrait j mais je ne pus lui donner aucun 
renseignement là dessus. » 

« Hélas ! je l’aurais pu facilement , dit 
John d’un ton pénétré. Mais je suis 
charmé que cette conversation n’ait pas 
été plus loin. 

Il se leva, et serra affectueusement la 
main de madame Herbert. Ensuite il lui 
dit avec la plus grande sensibilité, qu’il 
n’oublierait jamais un instant , les maux 
qu’il lui avait faits autrefois ; que sa pu- 
pille ne pouvait être en de meilleures 
mains, et qu’il ne l’éloignerait point en- 
core d’un lieu témoin des malheurs de 
sa mère. Il poussa un profond soupir , et 
partit en lui promettant de revenir ou 
d’écrire bientôt. 
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La maison que John donnait à M.* 
Herbert , était située entre le village où 
avait demeuré Maria , efla maison d’été 
de M. Clare, par des motifs que nôus 
expliquerons dans la suite. Il avait pré- 
féré de placer sa pupille auprès de cette 
respectable dame à 'qui il devait tant de 
consolations , plutôt que delà confier à 
des mains étrangères. 

Après avoir ainsi satisfait son cœur 
sensible, il continua son voyage ; le 
premier objet qui fixa son attention , fut 
la maison Clare, qu’on voyait du grand 
chemin j il jeta ses regards sur ce pays 
enchanteur, où Olivia lui prodigua les 
soins les plus tendres dans le teins de sa 
plus grande tristesse. Il retint la bride 
de son cheval. Tout-à-coup reprenant 
son courage, il sortit de sa rêverie, et 
comme s’il eût craint de ne pouvoir ré- 
sister à la séduction de ce dangereux sé- 
jour, il reprit la grande route, et s’enfuitau 
galop jusqu’au villageoùson régiment était 
cantonné. Le colonel, qui l’attendait, sera' 
pressa de l’élever au grade de capitaine; 
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sa promotion fut une fête générale , 
tant ses camarades avaient pour lui d’es- 
time et de considération- Dans les inter- 
valles de teins, que lui laissait sa nouvelle 
place, il s’occupait d’un projet d’établis- 
sement pour sa pupille , et disposait sou 
âme à recevoir le coup mortel, que de- 
vait lui porter la nouvelle du mariage de , 
Henry et d’Olivia. Il répétait souvent r 
«Ah! que de faiblesse encore dans celui 
qui se vante d’être fort ! Hélas ! la phi- 
losophie aux prises avec la nature c’est 
le combat des pygmées contre les géans. » 
John comptait la peinture au nombre 
de ses ressources contre l’ennui; elle lui 
prenait une partie de son tems , et l’empê- 
chait de se livrer à ses tristes réflexions. » 
Olivia l’avait prié au moment de son 
départ, de lui finir le portrait de Henry. 


« Vous savez, lui dit-elle, qu’il me quitte 
souvent pour parcourir les bois et les 
montagnes; si l’original est quelquefois 
absent, faites-moi une copie qui ne 
m'abandonne jamais. Je vous le recom- 
mande , cher John, » 


Plusieurs 
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Plusieurs jours après son arrivée au 
régiment , celte recommandation lui re- 
vint dans l'esprit. Il s'occupa aussi-tôt 
d’achever ce portrait tant désiré; tandis 
qu’il y travaille, nous retournerons au 
château de Fitzorton. 

chapitre ii. 

!Bien-tôt après le départ de John , il 
arriva au château de Fitzorton , un ami 
de sir Armine, d’un caractère très-sin- 
gulier, et dont la conversation plaisante 
et quelquefois burlesque , lui avait mé- 
rité le nom d’original. Cet homme em- 
ployé de bonne heure dans la marine, 
avait beaucoup voyagé ; parvenu à 
un certain âge , il s’était retiré avec une 
fortune considérable, dans une très-belle 
maisou de campagne, à quelques milles 
de Fitzorton. * 

M. Partington ne s’exprimait pas comme 
les autres ; la brusquerie de ses manières 
jointe à la dureté de ses paroles , pa- 
raissait souvent prête à éléver dans la 

A a , 


Digitized by Google 


22 Les Secrets 
société, des tempêtes aussi terribles que 
celles qu’il avait essuyées sur l’océan. 
11 était d’une taille ordinaire » ses traits 
avaient de la douceur, et contrastaient 
avec la rudesse de son esprit ; mais cet 
extérieur peu engageant cachait un cœur 
dont tous les battemens ne se faisaient 
sentir que pour le Bonheur de ses sem- 
blables. Partington savait aimer ses 
amis ; mais plus il aimait les gens , 
plus il les trairait durement : il suivait 
une gradation singulière dans les déno- 
minations dont il se servait pour désigner 
la part qu’on avait dans son estime :si, 
par exemple) vous n y aviezquune petite 
place , il se contentait de vous appeler 
le pauvre homme , la pauvre femme ; si 
vous gagniez dans ses bonnes grâces , 
vous avanciez aussi dans un dégré plus 
haut d’injures ; il vous appelait alors un 
maudit vaurien , un mauvais sujet ; et 
lorsqu’il vous portait tout-à-fait dans son 
cœur (auquel , soit dit en passant , vous 
pouviez confier votre réputation et votre • 
fortune , ) il vous honorait de l’épithète 
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de franc scélérat ! scélérate ! mais com- 
me Celte injure était la plus haute marque 
de considération , peu osaient se flatter 
de l’obtenir.Partington n’accordait jamais 
cette preuve d’affection à personne, qu’il 
ne fût assuré que l’homme ou la femme 
à* qui il l’adressait , ne fussent honnêtes» 
bons, et irréprochables dans leur conduite. 

Son aversion ou mépris s’exprimait en 
prenant l’inverse,- toujours dans la même 
gradation. S’il rencontrait un homme ou 
une femme, qui frissent peu considérés, il 
leur parlait avec beaucoup de politesse ; 
s’il avait affaifeàdesgensdela plus mau- 
vaise réputation , il affectait encore plus 
de civilité , et ne les appelait que messieurs 
et mesdames ; et lorsqu’il jugeait qu’un 
Lomme avait mérité par sa conduite un 
soufflet , les galères, ou la corde , au lien 
d’un simple salut , il restait devant lui , 
chapeau bas ; rien ne pouvant l’obliger 
de se couvrir : action qui était le plus 
haut période de son mépris, coimmescé/e- 
rat l’était de son respect et de son af- 
fection. ... 
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Sa manière d’obliger était aussi remar- 
quable : il ne parlait jamais de ses bien- 
faits ; mais il ne songeait qu'à les prodi- 
guer ; et tandisque lesautresse vantaient * 
avec grâce des bonnes actions qu’ils ne 
faisaient pas ,Partington, l’honnête Par- 
tington, brusquant les uns , saluant lès 
autres , s’écriait aussi-tôt : « Bab ! ne m’en 
parlez pas : c’est de la canaille , de la 
vraie canaille, ces maudits vauriens! 
ah ! ils n’ont qu’à s’adresser à moi , les 
scélérats ! » et il s'échappait aussi-tôt 
de la société pour aller rendre serviceaux 
infortunés dont on venait de parlerdevant 
lui. On le voyait revenir ensuite repren- 
dre sa place , et converser comme à l’or- 
dinaire; s’il rencontrait un jour les per- 
sonnes qu’il avaitsecourues,il ne manquait 
jamais de les accabler d’injures, en signe 
d'estime et d’amitié. 11 était officieux s 
empressé à rendre service ; et dans un 
moment où l’on aurait eu besoin d’un 
médecin, ou autres personnes , il était 
homme à se lever la nuit, à aller heurter 
à la porte du médecin , â le jeter hors 
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du lit, en lui criant de toutes ses for- 
ces: « allons, maudit vaurien, habille-toi, 
et viens donner tes soins à un scélérat 
de mes amis. » D’autres fois, il courait 
à cheval jusque chez lui , pour y prendre 
les chqses dont on avait besoin ; car , 
disait-il » il y a de toutes ces choses pour 
des drôles comme vous , dans la maison 
du pauvre diable. » C’est ainsi qu’il appe- 
lait sa demeure (*). 

CHAPITRE III. 

Partington était depuis long-temps 
l’ami intime de sir Arraine ; par consé- 
quent il honorait sa famille de ses plus 
grosses injures. C’était à qui en pourrait 
mériter d’avantage : les trois frères se 
partageaient l’échelle graduée de ses im- 
pertinences. James était rangé parmi 
la pauvre espèce de gens; John avait 
le plaisir d’être au rang des vauriens , 
• 

(*) Ce caractère existe; celui qui le pos- 
sède vit encore , à la satisfaction de ses amis. 

( Noie de l’Auteur. ) 
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et Henry jouissait de l’honneur distingué 
de chçf des scélérats. Allons , pauvre 
garçon , disait-il en s’adressant à James , 
comment vont les amours de ce scélérat 
de Henry et de ce petit mauvais sujet 
d’Olivia. Et vous? vieux coquin , en 
se tournant vers sir Artnine, débarrassez- 
vous de cette aimable goutte, pour danser 
à la noce. Ah ! si j’étais curé , ils seraient 
mariés aujourd’hui ; hem ! qu’avez vous, 
petit poltron , disait-il à Henry ? Voyez- 
donc le scélérat, il tremble , non comme 
un amant, mais comme un homme qui est 
saisi par la fièvre. Allons , buvons à la 
santéde tous les vauriensque j’apperçois. 
» « O le plaisant original ! s'écriait* 
Olivia en riant, il me divertit infini- 
ment.» 

Après dîné,Partington demanda des 
nouvelles de l’affaire de Henry, à l’abbaye 
chez l’honnête sir Guise. » 11 fit un salut , 
en prononçant ce nom. 

La Confusion de Henry fut extrême; et 
Partingtou cointinua : savefr-vous que ce 
n’est pas un badinage que de donner des 
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coups de pieds à un baronet dans le lieu 
même où il doit être enterré avec ses 
ancêtres ; de prendre sa fille dans ses 
bras, et de pleurer avec elle ? » 

« Ah ! répondit Olivia , vous ne savez 
pas toute la scène commë nous : sans 
mon Henry , sir G-uise aurait été tué , 
massacré. Quant à Caroline , mon coeur 
saigne d‘y songer : elle se trouva mal , en 
pleurant la perte de sa mère, et Henry qui, 
par amitié pour Charles , s’était trouvé 
à la cérémonie , lui donna du secours. 
Voilà toute l’histoire , il n’y a rien de 
plus. » 

La simplicité angélique avec laquelle 
elle parla pour défendre son cher Henry , 
fit la plus vive impression sur toute ras- 
semblée , et particulièrement sur lui, qui 
partagé entre la reconnaissance et la 
honte, la regarda avec un sentiment 
mêlé d’intérêt et de pitié , quelle prit 
pour de l’approbation. 

«Je vois que vousvous entendez comme 
deux larrons , dit Partington ; vous mé- 
ritez tous deux les galères , ainsi vous 
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serez mariés avant qu’il soit peu ; allons, 
mes bons fripons, venez que je mette 
les forçats à la chaîne : il leur prit les 
mains et les joignit ensemble, en les en- 
tiaîuanf au jardin. Qu'on juge de la situa- 
tion de Henry ! 

Partingtouqui aimait tous les exercices 
de la campagne , proposa des jeux. Il 
délia Henry à la course, sur un Boulin- 
grin , et voulut qu’un baiser d’Olivia fût 
le prix du vainqueur. Il marqua le but 
et se mit en posture pour courir. Henry 
était peu disposé à se réjouir , mais con- 
naissant l'humeur de Partington , il n’hé- 
sita pas; ils partirent en même terns , 
et le bon Partington feignit de faire un 
faux pas, pour donner aux amans le plai- 
sir de s’embrasser. 

Ces jeux furent interrompus par l’ar- 
rivée inattendue d’une troupe de voya- 
geurs qui traversaient cette partie du parc, 
que sir Armine laissait libre pour la com- 
modité du public. 

La douleur , l’humiliation , la pâleur 
de la mort, se peignaient dans les traits 

de 
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de ces voyageurs, et attirèrent les regards 
sur eux. Ils n’avaient aucune apparence 
de pauvreté : leurs vêlemens étaient 
• modestes et propres, et l’un d’eux portait 
un sac plein de provisions ; mais on ne 
pouvait les considérer sans avoir l’idée 
affligeante qu’ils étaient dénués des con- 
solations , et des secours de leurs sem- 
blables. Il y a des signes certains de dé- 
sespoir et d'infortune , qui n’échappent 
pas même aux cœurs les plus indifférens; 
quelle impression ne durent-ils pas faire 
sur les Fitzortons ! 

Cette troupe de malheureux consistait 
en un homme d’une cinquantaine d’an- 
nées , conduisant par la main un enfant 
de douze ans, environ; une femme, à-peu- 
près de l’âge de l'homme, portait un 
petit enfant sur le dos ; et l’on voyait 
derrière eux , une jeune femme, belle et 
intéressante .dont la démarehe lente , et 
lesyeux mouillés de pleurs, indiquaient 
un chagrin profond. 

Ils s’arrêtèrent devant sir Armine et 
sa famille; et l’on vit alors deux tableaux 
Tome If, B 
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bien différons dans des êtres de la même 
espèce : d’un côté la santé , le bonheur, 
et la sérénité, que donne le repos de 
lame ; et de l’autre la tristesse , ‘le mal- 
heur et l’abandon, où nous réduisent les 
vicissitudes humaines. - 

« Excusez nous, messieurs, dit l’homme 
d’un ton respectueux , nous croyons ne 
pas vous offenser en passant ici : un 
homme nous a dit sur le grand chemin, 
que ce sentier abrégerait beaucoup notre 
marche ; et comme nous sommes très- 
fatigués, cette considération nous a dé- 
cidés. Voyez la pauvre Jenny , à peine 
peut-elle traînèr un pied l'un devant 
l’autre. Mais comme il est tard , et que 
nous ije connaissons point ce pays-ci % je 
vous prie, messieurs , de nous permettre 
de passer la nuit dans la maison de la 
ferme. » 

Partington prit la parole. « Je suis 
surpris, dit-il , que des vagabonds comme 
vous, aient attendu d’êfre réduits à la 
Ipesace , pour quitter leur village , et se 
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loger au hasard , dans une ferme , ou au 
milieu du grand chemin. » 

L’homme répondit ; « Pardon, mon- 
sieur, nous n’avons jamais été à charge à 
notre paroisse , et en travaillant, nous ne 
le serons jamais , grâce au ciel; mais 
notre maison a été brûlée entièrement, et 
nous avons perdu en un instant, le fruit 
de quarante ans de travail. Je suis ma- 
çon, j'achetai autrefois un morceau de 
terre , je bâtis dessus , et peu à-peu je 
la meublai. Je voudrais que vous eussiez 
été témoin de la manière dout nous vi- 
vions , ma femme, mes enfans et moi , 
jusqu’au moment où le seigneur du vil- 
lage a mis le trouble dans ma famille. Il 
a dans notre voisinage un château, grand 
comme une ville , où l’on ne voit jamais 
personne ; car le maître n’y vient , pour 
retirer de l’argent desmains du fermier, 
rjue lorsque son intendant , plus homme 
de bien que lui , n’a pu faire le voyage. » 
« Que le ciel le récompense , ce digne 
homme ! s’écria la femme : sans lui il y 
a loug-tems que nous n’aurions pu y te- 
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nir: notre fils Jérome qui est parti après 
nous, avec la mule, avait obtenu une 
redevance ; et au moment des élections , 
n’ayant pas voulu voter pour un ami du 
seigneur , celte conduite a attire sur nous 
sa haine secrète , et l’envie de se venger 
sur une pauvre et honnele famille. » 
«Dans le courant du mois dernier, ré- 
prit l’homme, je fermai ma maison, et 
jq partis avec ma femme, et mes enfans, 
pour aller moissonner ehez un de mes 
cousins ; nous nous mimes gaiement en 
route, nous arrivâmes chez lui; nous y 
passâmes plusieurs jours a nous divertir ; 
mais en revenant , j apperçus de loin ma 
maison toute en feu , et les murs aussi 

noirs que mon chapeau » «Quoi, 

Reuben, dit la femme, pouvez-vous bien 
être assez bon pour cacher la vérité ? oui , 
messieurs, il est aussi sur que vous eles 
là, que le seigneur du village a fait 
mettre le feu à notre maison. » * Oh ! c est 
impossible, s’écria Olivia épouvantée.» 
«Il y a fait mettre le feu , ma chère de- 
moiselle , répondit la femme en se frap^ 
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pantles - mains , en signe d’affirmation, 
et je le lui dirai en face , en lui amenant 
ma famille ruinée ; car il ne nous reste 
plus rien que les clefs que voici. » 

« Taisez - vous , Sarah y répliqua le 
mari ; je ne peux pas croire que cet en- 
voyé du démon , comme nous l’appelons 
chez nous, ait pu trouver quelqu’un qui 
lui obéît; car il est détesté de tous, et 
cependant ma maison est brûlée ; ainsi 
j’ai tout perdu jusqu’à une pel’ite bourse 
d’argent que j’avais cachée dansun coin , 
et que je n’ai jamais pu retrouver. Ce 
fidèle chien qne vous voyez n’a été sauvé 
que parce que nous le confiâmes à un 
voisin, en partant, ainsi que le chat que 
vous voyez sur le bras de Jenny. » 

Olivia qui avait mis de l’argent dans 
la main de Jenny, se tourna vers le 
chat, et se mita le caresser. Henry avait 
déjà fait ses générosités, avant qu’on ra- 
contât l’histoire ; et James jouait avec le 
chien auquel il disait : « par ma foi , tu 
l’as échappé belle.» 

Au moment où la femme avait accusé 
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son seigneur de l’incendie de la maison , 
Partington sentit son sang bouillonner ' 
dans ses veines, et s'écria : « Je voudrais 
que ce digne homme eût ‘été au milieu 
des flammes ! Oui, j’aurais mis moi- 
même le feu à ma maison pour avoir 
le plaisir de le placer au centre î .mais je 
ne crois pas un mot de tout cela; c’est 
un mensonge ! ce doit être un mensonge, 
je veux que ç’en soit un ! êtes- vous 
bien sûr ; pauvre homme » de n’y avoir 
pas mis le feu vous-même ?» « Et vous , 
en s’adressant à la .femme, pourquoi 
gardez-vous cet enfant collé contre votre 
dos, tandis que vous avez là , devant 
vous, un gazonaussisec que ma canne? » 
Alors il s’empressa de dénouer les ban- 
dages qui liaient l’enfant, le prit dans 
ses bras , et força les voyageurs de s’as- 
seoir sur l’herbe. « Asseyez vous , asseyez- 
vous , disait-il , vous avez besoin de vous 
reposer. » Quant à vous, s’adressant 
aux Fitzortons, rentrez, rentrez ; voilà 
le serein qui se fait sentir : voyez comme 
vos bonnets et vos fichus deviennent 
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humides. Allez vous cacher , petit mau- 
vais sujet, dit-il à Olivia, les belles 
fleurs ne brillent qu’au soleil. » — « A sir 
Armine : et vous, reconduisez votre goutte 
à la maison , mon respectable coquin. » 
■— A Henry : « menez-lesdonc, scélérat. » 
Et en parlant ainsi du ton le plus bourru 
il s’approchait des malheureux voya- 
geurs, les yeux remplis de larmes. « A 
la fin , ils ont plié bagage , leur dit-il , 
et me voici seul avec vous. Oh ça , diles- 
moi s’il n’y a pas un peu de mensonge 
dans toute cette histoire ? je le soupçonne 
fort, parlez-moi à coeur ouvert. • 

Les Eitzortons et les Clares voj'ant 
que les voyageurs étaient entre bonnes 
mains, s’acheminèrent v^-s le château , 
et Parlington continua d’interroger ses 
voyageurs. 
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CHAPITRE IV. 

« C’est presque un miracle quand on 
peut exciter ma surprise , dit Partington , 
et je dois convenir que votre mensonge 
à l’égard d’un seigneur qui fait mettre le 
feu à votre maison, parce que vous n’a- 
vez pas voulu voter contre votre cons- 
cience , est une de ces choses , qui ine 
cause le plus d'étonnement.» «Monsieur, 
répondit l’homme avec dignité, je ne 
prétends pas l’affirmer ; mais une de nos 
voisines est prête à le jurer : elle vit la 
irait des hommes de mauvaises mines, 
rôder autour de la maison, et le lende- 
main elle fut consumée. Quant au men- 
songe dont vous me soupçonnez capable, 
je ne crois pas que je voulusse m’en 
servir , dul-il relever ma maison.» 

« Non , répondit Partington ? eh bien! 
touchez-moi la main , je vois que vous 
êtes un franc scélérat.» 

L’homme, un peu surpris de l’épithète. 
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reprit ainsi : « Il y a dans le teins des 
élections . desactionsencore plus chaudes 
que des chaumières incendiées : j’ai vu 
des candidats prêts à se déchirer entre 
eux . „ » — « Oui , oui, dit la femme eu 
l’interrompant, il 11e vous dit pas la 
moitié du mal : il s’agit bien d’autre 
chose que d’élections! Jenny et le pauvre 
enfant, s’ils pouvaient parler, vous eu 
diraient bien davantage !* Ici la jeune 
femme fait signe à sa mère de garder le 
silence. « Non , non, je parlerai; mon- 
sieur apprendra à connaître quels sont 
les coupables, et ceux qui ne le sont pas. 
Il est peut être juge-de-paix , et nous 
donnera quelque bon conseil. Sachez 
donc, monsieur, que le méchant sei- 
gneur est le père de cet enfant. Après 
que mon fils Jérôme eut refusé sa voix, 
le seigneur devint si doux et si obligeant, 
que nous crûmes qu’il se repentait de ses 
duretés envers nous. Je fus employée 
à la grande maison , pendant* les quinze 
jours qu’il y resta; et quand j’avais af- 
faire chez moi, j’envoyais ma fille au 
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château , ne soupçonnant pas le malheur 
qui devait arriver. Hélas ! cet indigne 
seigneur n’était si prévenant que pour 
l’amour d’elle ! Il séduisit à tel point la 
pauvre créature, qu’elle ne parlait ja- 
mais que de lui, et des dons qu’il lui 
faisait tous les jours ; enfin il lui tourna 
la tête au point de lui persuader qu’elle 
serait ladi. Il lui donna un anneau d’or , 
l’appelait sa pelitefemme, et luifit croire 
que miladi était morte. Mon mari et moi 
nous commençâmes à ouvrir les yeux, 
et à comprendre que toutes les boutés de 
sir Guise .. . » 

a De sir Guise! Quoi, c’est le seigneur 
dont vous avez à vous plaindre? Ah ! je . 
ne vous accuse plus de mentir : tout est 
très-vrai ; racontez votre histoire , je vois 
maintenant que vous êtes au nombre des 
plus grands scélérats que je connaisse ; 
et je vais insister pour qu’on vous loge 
au château cette nuit. Allons, Jenny, 
donnez-mtfi le bras; et vous, bonne 
mère, mettez-vous de ce côté; vous, 
jeune garçon, aidez à votre père; mais, 
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quant à ce petit marmot, prenez-le dans 
vos bras, Jenny, car le diable m’em- 
porte si je touche à rien qui appartienne 
au sensible baronnet, ( un salut )à moins 
qu’on ne m’ordonne d’attacher à la po* 
tence cet homme vertueux. » 

* Partington se mit à conduire ainsi ses 
protégés. Ils rencon'rèrent Henry qui 
retournait au jardin ; Partington lui si- 
gnifia de courir de toutes ses forces au 
château , pour commander un bon sou- 
per, et faire préparer cinq bons lits. 
fc Dites que c’est moi qui le veux , ajouta- 
t-il ; nous avons ici une affaire qui pren- 
draplusieursassisesavautd 'être terminée. 
Voilà des gens qui ne me quitteront pas 
qu’elle ne soit parfaitement, conclue ; 
allons, un bon souper, cinq bons lits.» 
Henry, que son cœur invitait toujours à 
secourir les malheureux, ne se fit pas 
prier, il courut aussi- tôt remplir sa com- 
mission, sans se permettre la moindre 
question. » 

Partington revint à ses - voyageurs qui 
commençaient à le regarder comme un 
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homme dont le cerveau étoit un peu dé- 
rangé. Il offrit de nouveau son bras, et 
voyant que la jeune femme finissait d’u- 
laiter.son enfant, il le prit dans ses bras. 
«Venez, venez, petit fripon, dit-il, 
vous serez un jour d’une grande utilité 
contre votre respectable père, ainsi je 
veux vous portera mon tour; et vous, 
mauvais sujet , continuez votre histoire , 
ajouta-t-il en se tournaut vers Sarah. » 
«Je vous disais, monsieur, répliqua 
la femme, que sir Guise Stuart ...» 

« Faites-moi le plaisir, dit Partinglon, 
de ne plus prononcer le nom de ce digne 
homme, car il me donne des accès de 
fièvre. — Appelez-le baronnet. » 

« Le baronnet donc , répondit Sarah , 
n’était tranquille que lorsqu’il y avait 
quelqu’un de nous à la grande maison , 
il avait besoin de mon mari pour la ma- 
çonnerie , et désirait nous donner une de 
ses fermes ; d’autres fois il disait qu’il 
voulait démolir la grande maison pour en 
hâtir une autre, dont il donnerait l’en- 
treprise à Reuben Atwocd , c’est le nom 
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de mon mari. Quant à Jenny, je ne sais 
ce qu’il voulait faire pour elle : il lui 
proposa de l’emmener auprès de sa fille , 
au château de l’abbaye, que je ne connais 
point, mais où je serai plutôt qu’il ne 
croit, et je consentis à sa demande, 
malgré les conseils de nos voisins. J enny 
partit. . . » 

« Maudite soit l’heure où elle, partit, 
dit Reuben Atwood J » 

« Ne l’interrompez donc pas, malheu- 
reux que vous êtes, s’écria Partington 
impatienté ! » 

« Un homme d’affaire de sir Guise 

je vous demande pardon, du baronnet, 
nommé Valentin Miles, vint chercher 
Jenny pour l’emmener à l’abbaye; mais 
au lieu de l’y conduire, comme nous le 
croyions, il lui fit prendre la route de 
Londres, ne l’appelant que Miladi. La 
malheureuse, séduite par le baronnet, 
consentit à vivre avec lui,' et se crut 
grande dame , parce quelle avait des 
femmes-de -chambre et des laquais. Elle 
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se flattait qu’il l'appellerait un jour la li 
Stuart. 

Après avoir indignement abusé de 
l’inexpérience de cet enfant trop crédule, 
il la renvoya chez un curé de village , où , 
livrée aux remordset à la misère, elle 
donna le jour à l’infortuné que vous 
voyez. 

Nous l’aurions ignoré encore long- 
temps, la croyant à l’abbaye, si nous 
n’avions reçu une lettreanonyme, comme 
1 on dit-, par laquelle on nous mettait au 
fait de toute la scélératesse du baronnet- » 

* Oui , dit le père en prenant la main 
de sa fille , nous sommes arrivés assez à 
teins pour la sauver du désespoir, si 
nous ne la sauvons pas d’une houte éter- 
nelle. » 

M. Atwood finit en disant :« II y a 
six semaines que ma fille est rendue à sa 
famille , nous l’avons vue revenir avec 
la grosse robe que j’avais filée pour elle 
quand elle était vertueuse. Elle n’a rien 
gardé de tous les présens du baronnet. 
C’est depuis son retour que le feu a été 
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mis à notre maison, comme vousle disait 
Aiwood ; nous avons des preuves que 
c'est à l’iustigatiou de sir Guise , et nous 
allons nous rendre à l’abbaye pour y ex- 
poser notre plainte. Aidez-nous, monsieur, 
de vos sages conseils. » 

Jlssetrouvèrent alors àla portedu châ- 
teau , où ils rencontrèrent Henry , qui dit 
à Partington que tout était disposé pour 
les recevoir. « Vou^avez bien fait, ré- 
pliqua Partington , car ces voyageurs 
sont de plus honnêtes fripons que vous ne 
pensez. » ' t 

Partington conduisit ses hôtes dans 
une salle basse, les plaça à une table 
bien servie , et sortit en leur recomman- 
dant de souper gaiement , et sur tout de 
ne jamais dire à Jenny, un mot qui pût 
lui faire de la peine. 
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CHAPITRE V. 

Partincton et Henry rentrèrent au 
salon , où Olivia servait le thé. Ils s’as- 
sirent tous autour de lui, pour apprendre 
cequ’étaipnt ces étrangers voyageurs; et 
au nom de sir Guise, leur surprise égala 
celle qu’avait éprouvée Parlington. 

Ladi Fitzorton éleva les mains au ciel, • 
et resta sans parler. M. Clare s’écria : 

« homme exécrable ! » Sir Armine fronça 
le sourcil , et dit : « pauvre Charles ! » 
Olivia plaignit Caroline : « qu’elle est 
malheureuse , dit-elle, d’avoir un sem- 
blable père , elle qui est si douce , et si 
généralement aimée ! mon cher Henry , 
nous devons partager ses peines. » Henry 
n’osa plus répondre, mais il fit un signe 
d’approbation. 

Olivia s’empressa de faire donner des 
soins à l’enfant , et à la mère dont l’his- 
toire l’avait si vivement intéressée; elle 
voulut les voir avant de se retirer , et les 
accabla de caresses. 

Parlington 
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Partington avait envoyé George au 
Fond du parc pour y attendre Jérôme 
qui devait passer par là pour rejoindre sa 
famille. • 

Le lendemain matin, Olivia s’em- 
pressa de conduire Jenny dans le Jardin, 
pour s’y promener ensemble avant le 
déjeuner. L’intéressante victime du ba- 
ronnet paraissait triste et humiliée, mais 
la bonté et l’aménité d'Olivia la rassu- 
rèrent , et l’engagèrent à prendre un peu 
plus de confiance ; après deux ou trois- 
tours, elles rentrèrent dans la salle , 
où sir Annine attendait les Atvvoods 
pour prendre le thé. Mais se sentant en- 
core moins à leur place dans l’apparte- 
ment de sir Annine que dans celui 
qu’on leur avait destiné la veille, ils 
demandèrent à rester où ils étaient, et 
furent encore commis aux soins de Par- 
tington et de George. 

Olivia aurait voulu garder Jenny , et 
la placer entre Henry et elle ; mais 
celle-ci préféra de se rendre auprès des 
Alwoods. Celte jeune femme avait plus 
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d’usage du monde que ses parens. Sir 
Guise lui avait donné des maîtres , et 
les grâces de sa personne s’étaient dé- 
veloppées, et lui auraient permis d’être 
comparée aux femmes du meilleur ton, si 
la hontedesa conduite ne l’avait replongée 
dans une timidité extrême , qui la portait 
à fuir tous les regards. 

Dans la promenade du jardin , Olivia 
avait découvert que malgré tous les torts 
du baronnet envers Jenny, elle ne le 
croyait point aussi dépravé qu’on le di- 
sait. D’amour qu’elle ressentait encore 
pour lui, l’aveuglait au point de le 
justifier dans sa conduite, et de n’ac- 
cuser qu’elle de tous ses malheurs. Elle 
ne voyait que la violence de la passion 
de sir Guise pour elle , et s’était persua- 
dée que si son père n’était pas venu l’ar- 
racher du lieu où elle était, elle aurait 
été ladi Stuart. Elle raconta à Olivia que 
l’intention de sa famille était de se 
rendre à l’abbaye , que depuis plus de 
deux mois son père et son frère n’avaient 
cessé de travailler pour se procurer l’ar- 
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gent qu’ils devaient à sir Guise. « Que 
vais-je devenir , chère miss ? je suis bien 
malheureuse! je voudrais être morte, et 
mon enfant infortuné que deviendra-t- 
il ? Plût au ciel que miss Caroline fût ici, 
.ou qu’il me fût permis de lui envoyer 
une lettre! J’en ai une prête, je suis 
sûre qu’elle aurait la pitié !... oh ! si 
vous la gjannaissiez , c’est un ange ! je ne 
l’ai jamais vue qu’une fois à l’abbaye: 
combien elle plaignait mon sort ! elle 
caressa mon enfant , et me dit qu’il res- 
semblait à sir Guise. Pardon , je ne l’ou- 
blierai jamais ; elle m’aurait fait du bien 
sans la gouvernante. M.« Debôrah , qui 
me fit chasser de la maison , en m’acca- 
blaut d’injures. Depuis ce tems je n’osai 
plus y retourner , et mon père vint me 
chercher dans le village de. . . pour me 
ramener chez lui. 

Olivia touchée de la situation» de 
« Jenny, pleura avec elle, caressa l’en- 
fant ,-et loua l’aimable Cârolïne. 

Pendant le déjeuner , Olivia raconta 
ces dernières .particularités, .et fit en*i 
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tendre que Jenny ne comptait que sur 
les bontés de Caroline : elle saisit cette 
occasion pour en faire un éloge sem- 
blable à celui qu’en aurait fait Henry 
lui-même. 

Parlington entra , prit une chaise , et 
s’assit plongé dans ses réflexions. Olivia 
continua de parler: « Je crois, dit-elle, 
qu’il serait imprudent de laisser partie 
aujourd’hui les Al woods pour l'abbaye : 
couseillons-leur de réfléchir un peu, avant 
de faire leur démarche. Pour moi , si je 
puis décider Jenny à remplacer Lucie 
ma femme-de-chainbre , je serai trop 
contente.» 

«Ecoutez, dit Partington sortant de 
sa rêverie, je m’empare de toute cette 
famille , je l’emmène chez moi. Les 
ordres sont donnés pour que votre petit 
chariot soit prêt dans une heure ; j’avais 
même envie de demander la chaise de 
poste par-dessus le marché. » 

«Vous auriez bien fait de demander 
aussi mon carosse, dit sir Armine. » 
« Et mon petit cheval, répondit Olivia. » 
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« Et les voitures de Clare , répliqua sou 
père. » 

Olivia pria Henry de l’accompagner 
daus sa promenade ; elle le prit par le 
bras , et s'appuyant sur Jenny, elle les 
conduisit dans le chemin<qui menait au 
château de Clare. « Je veux, dit-elle , 
que Jenny apprenne à connaître la mai- 
son qu’elle doit habiter. » 

D’un autre côté, Partington fit tout 
préparer pour le voyage; et prenant 
congé des Fitzortons , il monta à cheval, 
suivi du charriot sur lequel il fit placer 
les Atwoods, et de Jérôme qui venait 
d'arriver. 

La caravanne ainsi disposée, prit le 
chemin de la maison du pauvre diable , 
l’ami de tous les honnêtes scélérats ; et 
bientôt les Fitzortons les perdirent de* 
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CHAPITRE VI. 

La promenade d’Olivia fit naître un 
événement qui faillit amener l’explica- 
tion que Henry redoutait , et souhaitait 
depuis si long-tems. 

. Olivia était placée entre Henry et 
Jenny, et lui donnait le bras. Lorsqu’ils 
furent arrivés sur une petite éminence, 

Jenny jeta les yeux autour d’elle, et de- 
manda si le superbe château qu’elle ap- 
percevait , n’étai t pas le. . . . 

Olivia voyant qu’elle hésitait , s’em- 
pressa de la sortir d’embarras , en lui 
disant qu’en effet elle avait l’abbaye en 
perspective ; a mais , regardez donc la mai- 
son de Clare, je serais jalouse sivous lui 
préfériez l’autre. » 

Henry étouffa ses soupirs } et détourna 
la vue. 

«Il me semble t repiU Jenny, que 
cette forêt est lu même que. . . » 

«Vous avez raison, dit Olivia, elle 
dépend de la maison , nous n’avons rien 
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d’aussi beau ; mais les petits bois de 
Clare, ont leurs agrémens particuliers ; 
n’est-ce pas, Henry ? * 

Jenny changea de couleur, et Olivia 
lui proposa de s’asseoir dans un des bos- 
quets, au bord de la forêt. Ils y entrèrent 
tous trois. Henry soutenait Jenny, et se 
mit auprès d’elle. Olivia , se plaçant à 
côté de Henry, apperçut des vers tracés 
au crayon, sur une écorce d’arbre ; elle 
se leva pour les lire. Henry se rappelant 
son imprudence, la retint par sa robe, et 
l’obligea de se r'asseoir. Elle se rapprocha 
de lui'en souriant, ne soupçonnant à 
Henry d’autre intention que celle de ne 
point la voir s’éloigner de lui ; et elle se- 
rait sortie du bosquet , sans se rappeler 
de l’arbre, si Jenny ne s’était pas écriée î 
«que vois- je! les noms de Caroline et de 
ladi Stuart! et de. ...Henry se levant 
précipitamment, prit O livia par la main , 
et dit: «est-ce que nous voulons perdre 
ici notre tems?» — «Il est vrai, dit Olivia 
en pressant la main de Henry, comment 
verrons- nous Clare avant le dîner? hâ- 
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tons-nous de courir. » Ils sortirent du 
bosquet, et Olivia dit tout bas à Henry: 
« J’ai deviné voire intention ; vous avez 
agi très-adroitement; ces vers à lad i 
Stuart et à sa fille , contenaient sans 
doute le nom du perfide sir Guise , et 
votre cœur généreux a épargné un grand 
chagrin à quelqu’un : oui , oui, nous 
aurions fait peut-être des découvertes 
très-fâcheuses. » 

Henry la regarda avec intérêt : son 
cœur était déchiré. Il sentait qu’Olivia 
était elle-même l’infortunée dont elle 
déplorait le sort , et il tomba dans une 
mélancolie profonde. 

« Il est cependant très-extraordinaire, 
lui dit Olivia, que les noms des Stuarts 
soient écrits sur des arbres qui dépendent 
de la maison Glare : il n’y a que Charles 
qui puisse en être l’auteur ; il sera venu 
se promener ici avant la dernière que- 
relle qui nous a brouillés pour toujours. 
Henry tressaillit et ne répondit rien. 
« Mais* nous laissons Jenny derrière 
' nous, 
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nous, attendons-la ensemble, cher Henry, 
et ne vous éloignez pas , je vous prie.» 

Elle s'arrêta, et attendit Jenny; ainsi 
Henry échappa à une découverte qui 
aurait dévoilé son fatal secret. Il avait 
fait ces vers dans une de ses promenades 
solitaires, et son nom était décrit avec 
celui de Caroline sur la plupart des 
arbres des environs. Il pensa que tant 
d’imprudence finirait par le perdre , et 
il forma le projet de revenir , le même 
soir, effacer des noms qu’il avait eu tant 
de plaisir à' joindre ensemble, mais qu’il 
importait de soustraire à la jalousie et 
•à la curiosité. 

Ils montaient tous trois la colline pour 
arriver à la maison Cidre , lorsqu’Olivia 
leur fit remarquer deux personnes à 
cheval qui arrivaient de leur côté; elle 
s’avança avec Jenny, sur le penchant 
de la colline, et Henry les sui\ it. Les 
personnes allaient fort vite, et lors- 
qu’elles furent assez près pouf être re- 
connues , Jenny s’écria : «O ciel ! je vois 
iniss Caroline, et le bon Denuisoü f 
T<yne //. C 
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Voyez donc qu’elle est belle ! permettez 
que je vole près-d’elle, pour lui rendre 
mes devoirs. » 

Elle se mit à courir , criant de loin : 
bon jour, miss Caroline , bon jour, M. Den- 
nison. 

Ils étaient arrivés alors dans cet en- 
droit du chemin qui divisait les routes 
des trois domaines. Caroline, frappée 
d’entendre prononcer son nom, arrêta 
son cheval , et s’écria : « est-il possible ? 
est-ce Jenny Atwood ? et levant les 
yeux, elleapperçut Henry et Olivia qui 
accouraient aussi pour la voir; elle descen- 
dit de cheval pour aller au-devant d’eux. 

Que je suis enchantée de vous voir , 
compagne de mon enfance , dit Olivia 
en l’embrassant ; le hasard a donc per- 
misque nous puissions nous rencontrer! ■ 

Caroline allait répondre; mais les di- 
vers sentimens qui l’agitèrent à la vue de 
Henry donnant le bras à Olivia , ne lui 
permirent pas de s’exprimer. Dans ces 
entrefaites, Dennison lui dit : « ne vous 
arrêtez pas : sir Guise vient derrière nous.)» 

, ' ' \ 

m 
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*ODieu ! s’écrièrent ensemble Olivia 
et Caroline, quelle fatalité! J’ai mille 
choses à vous dire , Olivia , — et moi un 
million, ma chère Caroline. » 

« Sir Gu;se, dites-vous», demanda 
Jenny d’une voix tremblante ! 

« J'entends les pas des chevaux , dit 
•Caroline j malheureux contre-temps!» 

« Remontez , remontez , je vous en 
supplie, répéta Dennison; craignez la 
colère de votre père ; et vous, Jenny, * 

cachez-vous ; le voilà , le voilà : vous 
h’avez qu'un instant.» Ensuite prenant 
Henry à part, il lui dit : bonnes nou- 
velles] vous les saurez bientôt; mais, 
sauvez-vous} bçnnes nouvelles , bonnes 
nouvelles! 

Caroline et Dennison furent bientôt 
hors de la vue d’Olivia et de Henry 
empressés à secourir Jenny que l’idée 
seule de la présence du baronnet avait 
privée de sentiment. .. 

Sir Guise passa avec une telle vitesse , 
qu'il ne reconnut aucune des personnes 
que son arrivée avait tant inquiétées. 
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Jenny, revenue à elle , se traîna jus- 
qu’au château , aidée d’Olivia et de 
Henry. Ils arrivèrent pour tranquilliser 
la famille qui commençait à s’inquiéter , 
et qui allait envoyer Georgç à leur ren- 
contre. ! 

Henry et Olivia passèrent la journée 
'dans des réflexions bien différentes: cette 
dernière était frappée de la beauté de 
Caroline, et se plaignit à Henry de ce 
qu’il ne lui eu avait jamais parlé. 

«-Je crois, lui dit-elle, que vous ne 
Tendez pas justice à Caroline, et votre 
partialité pour Olivia, vous a rendu 
aveugle sur les perfections de cette ai- 
mable personne. Mon cher Henry , que 
je suis heureuse de vous avoir inspiré un 
attachement si solide î » 

Si te lecteur s’est formé une idée juste 
du caractère confiant d’Olivia , il ne doit 
point éprouver de surprise en l’entendant 
louer Caroline. Miss Clare élevée à la 
campagne , 1 n’ayant point d'amie qui eût 
pu l^éciairer sur tes vrais 6cntitneus de 
Henry , s ? en ctoyéît aimée depuis l’en- 
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fance : tout ce-qui respirait autour d’elle, > 
l’entretenait dans cette erreur; son père, ta 
famille des Fitzortons, lui répétaient sans 
cesse qu’elle serait l’épouse de souHenry, 
et lui-même, par les plus fatales circons- 
tances, s’était vu souvent forcé de lui don- 
ner des témoignagnes d’un amour au- 
quel il lui était impassible de répondre. 
Il était donc naturel que croyant n’avoir 
rien à redouter de Caroline , elle aimât 
à faire l’éloge de la sœur de Charles 
ami intime de Henry. 

Ce qui nous paraît plus difficile à dé- 
finir , ce sont les différentes émotions 
de Henry,, au moment delà rencontre- 
sur le grand chemin, et pendant- la con- 
versation d’Olivia sur ce sujet. 

Un- regard do Caroline, à l*ins!antoù> 
elle remontait à cheval , et lits mots* 
bonnes nouvelles de Dénison , l’occu-- 
pèrent toute la fournée. Cependant il 
ne put s’empêcher de plaindre Olivia r 
et s’accusa mille Éb|is de l’erreur oit ifc 
laissait cotte aimable; fillte, Ifc formait 
quelquefois le projet de lui tout avouer. 
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et retenu par la crainte que lui inspiraient 
son père, et toute sa famille, il renon- 
çaitaussi-tôt à sa résolution. Rien n’était 
plus doux que le nom de Caroline ; 
mais celui de Stuart détruisait tous ses 
plans : comment oser avouer non seu- 
lement qu’il était insensible à l’amour 
d’Olivia , la fille de leur ami Clare, mais 
encore qu’il lui préférait la fille d’un en- 
nemi cruel, qui avait voulu déshonorer sa 
maison? après tant de combats il se dé- 
cidait à attendre encore, se flattant que 
quelque événement , changerait peut- 
être l’ordre des choses ; et s’enfonçant 
dans sa promenade solitaire , il sortait 
le portrait de Caroline , le pressait con- 
tre ses lèvres, et s'écriait : Caroline, 
Olivia , vous déchirez mon cœur î 
Henry est le plus malheureux des hom- 
mes ! 

Dans la soirée , sir Armine fit dire à 
Henry qu’il voulait lui parler sans té- 
moin. Plein de sa passion pour Caro- 
line, il se flatta que l’heure de révéler 
son secret était arrivée , et il attendit 
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avec impatience le moment où son père 
le ferait appeler, lorsqu’à sa grande 
suprise, il vit entrer sa mère dans sa 
chambre. Elle lui dit d’un air troublé, 
que l’entretien était renvoyé à deux 
jours; mais dit- elle , si à cette époque' 
vdtre père n’était pas rétabli , je serais 
chargée de vous faire part de ses inten- 
tions qui sont de nature à ne souffrir 
aucun* délai , et je crains bien qüe ce 
ne soit à quelque chose qu’il a apprise 
sur vous , que nous ne devions la crise 
où il vient de tomber. 

« Eh ! qu’a-t-il donc appris, demanda’ 
Henry avec effroi ?» 

« Votre père m’a recommandé de 
ne rieq dire, et de retourner sur le 
champ près de lui ; mais , mon fils , 
ajouta-t-elle en lui pienant la main, si 
les rapports qu’on nous a faits sont vrais, 
votre conscience doit vous accuser la pre- 
mière , et s’ils sont faux , la pureté de 
votre cœur sera votre consolation. Dans 
tous les cas , ce secret n'est connu que 
de votre père et de moi. » <• 
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Elle sortit, et laissa Henry en proie à 
la plus vive inquiétude : il n'iiésila pas 
un moment à croire que son amour ne 
fût découvert, et que John n’en eût été - 
le premier Instruit; il osa presque dé- 
sirer que tout le monde an château eu 
fût informé , pour que cette espèce d'ei- 
4 plication préliminaire, le enhardît à 
luire son a veu. Mais le lendemain malin, 
en entrant ao salon , il s’apperçut bien- 
tôt qu’Olivia, lai personne lapins in- 
téressée dans cet événement v ne se dou- 
tait de rien, et quelle le regardait en- 
core comme: celui qui devait la chérir 
toujours, . •• 
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CHAPITRE Y I I. 

• . * t . • . . . * < * 

Les personnes qui ont le plus d'in-* 
lérêt à savoir ui> secret, sont ordinai- 
rement les- dernières à l'apprendre ; il 
u’est donc pas surprenant que M. Clare 
et sa fille n’eussent aucune connaissance 
de ce qui occupait les Filzorlons. 

La sensible Olivia toujours empres- 
sée auprès de sir Armine , lui prodiguait- 
sfes soins pendant son indi position et oeftw- 
solait ladi Fitzorton toujours alarmée 
sur la santé chancelante de sou époux. 

Elle entra précipita’mment-au salon où 
était Henry, et lui remit une lettre qui' 
venait de l'Abbaye. 

« Lisez - la vite , lui dit - elle, o*e»t 
l’écriture d’ufte femme r c’test peut-être 
Caroline^ ô mon Henry! j’ai rêvé la nuit- 
dernière , que nous étions reconciliés; 
avec sir Guise; sans doute mon songe se 
réalise î son aimable fille est chargée de 
vous en faire part; Lise*» lisez. Queje 




Digitized by Google 



* 


« 


6z Les Secrets 
serai contente de retrouver une amie! 

Henry qui se doutait que cette lettre 
venait de la part de Caroline ne savait 
comment cacher son agitation : que con- 
tenait cette lettre ? et comment oser 
l’ouvrir devant Olivia ? il la prit d'une 
main tremblante, et lisait l’adresse 
comme s’il eût douté qu'elle fût pour 
lui, lorsqu'un domestique vint le sortir 
d’embarras » en priant Olivia de se ren- 
dre dans l’appartement de ladi Filzor- 
ton. A peine Olivia fut-elle partie qu’il 
décacheta la lettre» et lut ce qui suit: 
k Mon cœur est si plein de ce que je 
dois vous dire , que je puis à peine tenir 
ma plume : c’est par l’ordre de mon 
père que je vqus écris, je vous invite de 
sa part à revenir à l’Abbaye; nous pour- 
rons parler de la rencontre extraordi- 
naire d’hier matin ; vous m’apprendrez 
comment le hasard a pu m’offrir trois 
personnes que je désirais revoir depuis 
long-tems ; ne repondez à ce billet écrit 
à la hâte , qu’en venant me voir aujour- 
d’hui. Mon père vous attend après dî- 
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ner. Je ne vous dis pas combien je 
me réjouis d’une réconciliation qui nous 
ramene Kami intime de mon frère ? ô , 
monsieur Henry ! devinez t out ce que 
doit ressentir Caroline Stuart ! » 

Il achevait de lire, lorsque George 
entra avec une autre lettre. « Elle ar- 
rive par la poste, je me suis empressé 
de vous l’apporter, car je crois quelle 
est de votre ami le lieutenant Stuart. Je 
pense qu’elle vous annonce de bonnes 
nouvelles. » 

Charles apprenait à son ami, qu’il 
n'avait voulu se reconcilier avec son 
père , qu’à condition que Henry serait ré- 
installé à l'Abbaye; rendez-vous y donc, 
mon cher ami, disait-il, vous à qui je 
dois tout , et envers qui je ne puis me 
reconnaître dignement , à moins que 
ma sœur n’acquite ma dette. Oui j'ai 
accepté la commission que vous m’avez 
procurée. Embrassez votre frère John 
pour moi : cet excellent et digne frère a 
'écrit en ma faveur à mon Colonel.. 
Hélas 1 je n’ai pas une seconde Caroline 
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à lui offrir! je ne connais qu’une per- 
sonne qui lui ressemble, c’est Olivia. 
Pour quoi n'ai -je pu lui inspirer l’at- 
tachement quelle nourrit pour mon 
cher Henry? je dois en convenir"; de- 
puis la mort de ma mère , je n’ai 
point goûté de bonheur : cette fatale 
passion altère ma santé , et mon Co- 
lonel trouve que je dépéris ; il me 
félicite de mon nouveau grade, en re- 
grettant de me perdre. Je vais prendre 
congé de tous mes camarades , et je se- 
rai bientôt rendu au régiment de John 
Pitzorton. Adieu , songez au malheureux 
Charles Stuart. » 

Le billet de Caroline causa un si 
grand troubleà Henry, qu'il put à peinai 
lire la lettre de Charles jusqu’à la fim 
L'amour, l’espoir et la crainte s’empa- 
rèrent de lui tour-à-four : sa tendress® 
pour son père, les noms de Caroliue et 
die Charles , firent naître mille combats, 
dans son cœur ; et après avoir long-tems; 
disputé avec lui-même, il se vit forcé* 
de céder la victoire, à l’amour qui l’eut» 
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porte toujours sur toutes les autres pas- 
sions. 

Ce fut dans ce moment de crise qu’Oli- 
via rentra pour s'informer du contenu du 
billet de Caroline, et pour apprendre à 
Henry que son père se trouvait mieux. 

« Eh bien ! dit elle avec vivacité, 
mon songe s’est-il accompli ? Caroline 
vous parle-f-elle de la rencontre d’hier? 
Se rappelle-t-elle de moi ? Que dit-elle 
de Jenny ? 

Entrevoyez - vous la possibilité que 
Caroline devienne ramie d'Olivia ? » 

Que ces questions étaient cruelles pour 
Henry ! et cependant avec quelle grâce 
et quelle douceur elles lui étaient adres- 
sées ! combien elles allaient le rendre 
.-coupable ! Il eut le tems de rappeler ses 
Esprits. • 

- « M iss Stuart , dit-il , a tant d’envie de 
renouer son amitié avec bous, et de voir 
Jenny, qu’elle a décidé son père à me 
recevoir à l’abbaye où vous savez que 
je ne suis pas retourné depuis la mort 
de ladi: Stuart. Caroline écrit dans les 
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termes les plus pressansi de la part de 
sir Guise.» 

Il se mit en devoir de chercher le 
billet, et feignit de ne pas le trouver. Alors 
saisissant celte occasion pour lui montrer 
la lettre de Charles, « voyez , dit-il , 
quelle correspondance ! 

Il conçut alors l’idée de lui lire les 
passages où Charles parlait de sa pas- 
sion pour elle , espérant par-là d’en ve- 
nir à quelque explication. 

Il ouvrit la lettre , et se mit à la par- 
courir, lorsqu’Olivia lui dit avec ingé- 
nuité : « mais vraimeut , Henry, vous 
commencez à me donner de l’humeur : 
vous allez me lire la lettre de Charles, " 
au lieu de courir à l'abbaye ! Ah ! si j’é- 
tais à votre place , j’aurais plus d’em- 
pressement. Il semble que vous ayez 
de l’aversion pour Caroline ; comment 
pouvez-vous chérir le frère , sans avoir 
un peu plus d’égard pour la sœur ? » 

Elle fit signe alors à Henry , de sortir 
pour se rendre à l’abbaye. Quand il fut 
près de la porte , il se retourna , et dit : 
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* ali f Olivia, si vous saviez l'état où se 
trouve ce bon jeune homme, cet excel- 
lent ami, votre coeur compatissant s’in- 
téresserait à son sort. » 

- « O ciel l dit-elle, que lui est-il ar- 
rivé ? » 

« Hélas f il est ld victime d'un amour 
sans espoir. » 

« Que je le plains ! dit Olivia , je sens 
que si un tel malheur m’arrivait, je n’y 
survivrais pas. Malheureux Charles J que 
je prends part à tes peines ! » 

« C’est un des hommes les plus aima- 
bles que je connaisse , dit Henry. » 

« Il est bien fait pour rendre une 
femme heureuse ; mais pourquoi la per- 
sonne qu’il aime , ne répond-elle pas à 
sessentimens ? est-ce qu’elle est insen- 
sible à tant de mérite ? » 

« Je ne crois pas , reprit Henry, qu'elle 
se soit apperçue de son amour, quoi- 
qu’ils aient eu souvent l’occasion de se 
voir. » 

« Cela est singulier; vous devriez faire 
tous vos efforts pour le servir dans cetta 
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circonstance; je suis persuadée qu’il ferait 
tout pour vous, si vous étiez dans le 
même cas. Je vous proteste que si je 
connaissais celle à qui il n’ose pas ouvrir 
son cœur , j’eraployerais mon éloquence 
auprès d’elle. Pourquoi n’en charge- 1- il 
pas sa sœur?elle réussirait certainement: 
qui pourrait lui résister? Il mesembleque 
nousdevrions tous nous réunir, pour servir 
sa cause;ne pensez vous pascomme moi?» 

Henry ne s’était pas attendu à cette 
question , elle était embarrassante ; il fit 
un tour dans le salon, et s’avança vers 
la fenêtre. 


« Votre inquiétude ne me surprend 
point , continua-t-elle ^ mais d’où naît 
l’indifférence de la personne qu’il aime? 


est-cequ’elle lui en préférerait un autre? » 
«Hélas! oui, malheureusement.» 

, f 

« Cela est affreux , répondit Olivia. » 

« Et elle lui préfère un homme qui se 
trouve lui-même engagé avec une autre 


femme, par les sermens les plus solem- 
nels » dit Henry. » 

« Ah ! c’est encore pis , s’écria Olivia. » 


« Et 
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« Et la personne répond-elle à la pas- 
sion de cet amant?» 

« Avec une égale tendresse ,, répondis 
Henry. » 

« El celle de l’amant» est fort grande , 
sans-doute? 

« Hélas ! très-grande. * 

«Je ne vois pas ce qu'on peut faire 
pour votre ami ; le cas me paraît déses-? 
péré ; comment le servir? qui voudrait 
entreprendre de diviser deux cœurs ten- 
drement unis, pour le bonheur d’un lroi*r 
sième? Mettons-nous à leur place pour un 
moment : pourrions nous jamais envisa- 
ger froidement celui qui entreprendrait de 
détourner nos affections, quoique nous 
soyons bien persuadés que tous les artir 
fices seraient vains ? mon sang se glace à 
l’idée seule d’un tel monstre. Cependant 
la situation de Charles n’en est pas moins 
déchirante , et je vois combien elle vous 
affecte. Ah I je ne suis plus surprise de 
votre mélancolie, et de ces promenades 
solitaires : les voilà expliquées. Que 
j'aime à trouver cette tendre pitié dans 

C a 
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voire cœur, mon Henry ! elle fera le 
bonheur de ma vie ; mais je pleure sur 
voire ami, je ne vois pas qu’il soit pos- 
sible de lui rendre service. » 

Henry se désolait de voir qu’Olivia- 
ne pouvait jamais l’entendre, et que 
tous les moyens qu’il employait pour 
la sortir d’erreur, ne servaient qu’à l’y 
entretenir davantage. Il était hors de 
lui ; et Olivia, touchée de le voir si 
fort ému pour les intérêts de son ami , 
lui prit la main , et la serrant avec 
tendresse , lui dit : « Cher Henry , que 
nous devons remercier le Giel de nous 
, avoir épargné un sort semblable ! je 
désire que votre ami jouisse un *jour 
d’une félicité sans bornes, comme la 
nôtre ! je ne saurais songer à l’avenir 
sans répandre des larmes j je vois que 
vous partagez mon émotion, ô t mon 
ami , aucun obstacle ne contrarie Henry * 
et Oii' M 'a , nos parens 11e s’opposent 
pointa notie bonheur, pourquoi sommes- 
nous donc dans une telle agitation ? » 
et voyant les pleurs inonder le visage 
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de Henry, elle les essuya avec son mou- 
choir , répétant d’une voix faible s 
puissent les larmes que je vous voia 
répandre , être les seules que vous, 
coûte Olivia ! » 

« De grâce , épargnez-moi , dit Henry 
en se jetant sur une chaise , je ne 
saurais supporter. »... 

» Eh bien ! séparons-nous , dit Olivia 
en l’interrompant, reprenez vos esprits, 
et ^courez à l’abbaye : l'air vous fera 
du bien. Tâchez de me rendre mon 
amie Caroline, et lorsque nous serons 
tous réunis, nous chercherons à consoler 
Charles. J’insiste pour que vous partiez 
bientôt ; mais comme votre commission 
eu importante, je vous donne la per- 
mission de vous absenter toute la jour- 
née. 

Olivia parla avec une vivacité ex- 
trême , et conduisit Henry près de la 
porte du château. Comme elle allait le 
quitter , elle lui dit : « attendez un mo- 
ment , j’ai quelque chose à vous re- 
mettre : c’est John qui vient de me 
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l'envoyer ; il es» parfaitement bien fait 
et plus ressemblant que la première 
fois ; mon père le dit... le vôtre est 
du même avis. Pour moi , dit-elle en 
rougissant , je trouve que je suis trop 
flattée. » 

* Elle lui remit alors son portrait 
que John avait fait pour Henry. La 
grâce touchante avec laquelle elle l’of- 
frit , aurait transporté toute autre per- 
sonne que Henry. Elle continua : a dites 
la vérité , Henry , ne suis- je pas trop 
flattée ? mais, non , ne me le dites pas î 
je pleurerais , si votre tendresse ne vous 
rendait pas assez partial pour me croire 
bien au-dessus de celte copie *, prenez- * 
le, et comme je ne peux point aller à 
l'abbaye , montrez mon portrait à Miss 
Stuart, et dites -lui que s’il pouvait 
parler, il fui exprimerait le désir que 
j*ai de la voir. Adieu. Il faut que je 
vous quitte, pour voir Jenny. Bonsoir, 
bonsoir. » 


0 

♦ 
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* ■ . * * i 

CHAPITRE VIII. 

Tj n projet de Henry était de voir son 
père avant de sortir j mais il redoutait 
un entretien dont le résultat devait 
être un coup mortel pour les deux fa- 
milles: agité par des sentimens oppo- 
sés, il songeait au chagrin qu’il allait 
donner à son père ; il voyait le déses- 
poir de la malheureuse Olivia, celui 
de Charles ; et d’un autre côté , réflé- 
chissant à l’invitation extraordinaire de 
sir Guise, il relisait sans cesse le billet 
de Caroline: il se décida à prendre le 
chemin de l’abbaye. A l’aspect de la 
maison , de la grande avenue, de tous 
ces lieux enchanteurs , il éprouva ces 
émotions délicieuses , qui font dispa- 
raître les obstacles , et qui lui laissèrent 
envisager .l’avenir comme un teins plus 
heureux. En s’approchant, il découvrit 
la fenêtre dont on a déjà parlé dans 
cette histoire 9 et cette vue augmenta 
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son trouble et son agitation ; il jet» des 
regards avides sur tout ce qui l’en- 
tourait , avec le ravissement qu’éprouve 
l’exilé qui rentre dans sa patrie. » 

Caroline ne laissait pas d etre fâchée 
intérieurement contre Henry : elle l’ac- 
cusait de n’avoir point tenté de la re- 
voir depuis le jour des funérailles de 
sa mère; mais elle ne se rendait point 
compte du sentiment qui lui suggérait 
une telle idée. Sa raison garantissait 
Henry des reproches de son cœur , et 
elle ne cessait de se répéter que la pru- 
dence avait dicté toute sa conduite, et 
que s’il avait agi autrement , elle l'au- 
rait fort blâmé. Il n’en était rien i 
l’amour est le plus exigeant de tous 
les sentimens de la nature, et Caroline 
aurait aimé froidement , si elle eût ap- 
prouvé Henry. A la vérité elle sentait 
qu’en se présentant à l’abbaye , il eût 
été mal reçu , et renvoyé peut-être par 
sir Guise ; mais s’il l’avait entrepris 
pour Caroline , elle lui aurait su gré 
de ses efforts pour la revoir. Nous pac- 

V ' 
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Ions ici aux lecteurs en général. Quant 
à ceux qui se trouvent de vrais amans , 
nous sommes prêts à nous en rapporter 
à leurs propres cœurs, et nous sommes 
assurés qu’ils ne nous démentiront point. 

Cependant la conduite de Henry , 
aux funérailles de Ladi Stuart, son em- 
pressement à s'exposer pour sauver les 
jours du baronnet, le peu de mots qu’il 
avait dit à Caroline , près du cercueil 
de sa mère , laissèrent de profondes 
impressions dans son âme: avec quelle 
ardeur elle désirait lui en témoigner sa 
reconnaissance! ce désir devint si vif, 
qu’elle ne connut plus le repos; et l’on 
imagine plus facilement que nous ne le 
-définirions , le transport avec lequel elle 
reçut de son père l’ordre d’écrire à 
Henry, qu’il était attendu à l’abBaye. 

Il convient de parler du motif qui 
avait pu déterminer sir Guise à donner 
un tel ordre. 

Depuis la mort de ladi Stuart, et le <* 
départ de son fils , le baronnet avait pris 
la résolution d’affecter toutes les vertus, 
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et de passer chez lui , et surtout chez les 
Fitzortous pour un tout autre homme. Mais 
comme un si grand changement ne pou- 
vait avoir lieu sans- beaucoup de ruse et 
d’adresse , il eut recours à sa perfidie 
ordinaire , et cacha son ressentiment 
sous l’apparence de la bonté et de la 
douceur. 

Dès les premiers jours de son veu- 
vage) il dit à sa fille , un matin, pendant 
le déjeuner : « Caroline , votre frcre 
ayant jugé convenable de nous'qnilter 
dans cette circonstance, il faut nous 
consoler comme nous pourrons. Hélas! 
cette maison est devenue bien triste ! 
entrons au jardin : l’air nous fera du 
bien, nous avons besoin de marcher.» 

Il 1 ui donna la main, et la conduisit 
au jardin. Deunison se trouva sur leur 
passage. « Becommandez au jar linier , 
lui dit-il , de prendre un soiu parti- 
culier de ces myrtes : c’étaient les fleurs 
favorites de votre maîtresse. Je vois une 
branche qui est prête à se faner » 
r tnme si elle pleurait sa perle, dit 

Caroline 
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Caroline en versant des larmes! « Or- 
donnez que l'on fasse attention à cette 
branche, ajouta le baronnet en tirant 
son mouchoir qu’il mit sur ses yeux. » 

Caroline et Dennison furent touchés 
de sa conduite , et se persuadèrent ai- 
sément que les derniers malheurs , qu‘il 
venait d'essuyer , lui avaient fait faire 
de sérieuses réflexions. Ce changement 
fut bientôt remarqué par tous les do- 
mestiques ; et l’on ne cessait de répéter 
dans la cuisine» que sir Guise était de-, 
venu meilleur, de bonne foi. 

Les lettres pleines de reproches- et 
de menaces, que Charles avait écrites 
au baronnet, depuis-la mort de sa mèrej 
contribuèrent, sans doute, à sa grande 
réforme : il redoutait les excès aux- 
quels pouvait se porter un jeune homme 
d’un naturel violent ,* et s’était bien 
gardé de faire part à Caroline des nou- 
velles qu’il en recevait: il se contenta 
de répondre à son fils, dans les termes 
les plus satisfaisans % et c’est d’après 
cette réponse , que Charles avait écrit 
Tome If, D 
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à Henry , de la manière dont nous 
l’avons rapporté. 

Ce 11'est pas tout. Il voulut en im- 
poser au père Arthur, et fit une con- 
fession générale , où il reconnut toutes 
ses fautes passées, avec promesse de les 
expier par une conduite exemplaire. • 

A 1 egard de C iroliue , il se comporta 
en père tendre : il s\ {força de lui donner 
tous les fours quelques petites conso- 
lations. Elle aimait à monter a cheval , 
il lui fit présent d'un de ses chevaux 
favoris, et voulut non-seulement que 
Dennison . ou d’autres domestiques 
l’accompagnassent , mais il témoigna le 
plus vif désir de la suivre dans ses 
promenades, pendant lesquelles il ne 
manquait jamais de dire quelques mots 
sur les Fitzortons, et particulièrement 
sur l’ami de Charles. Il lui répétait sou- 
vent que c’était bien dommage que des 
voisins ne vécussent pas mieux entr’eux ; 
qu'il y avait des torts des deux côtés; 
que pour lui , il mettait ces haines im- 
placables au nombre des plus grandes 
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V 

calamités, et qu’au contraire rien ne % 
serait plus digne d’être comparé au grand 
maître du monde , que l’homme de 
Lien pardonnant à ses ennemis. 

C’est en avançant une semblable doc- 
trine , devant Arthur , Caroline et Den- 
nison , qu’il parvint à les persuader de 
sa conversion. 

Cet heureux changement Tut attribué 
à la mort de son épouse ; et Dennison 
disait aux gens de la maison : « il y a 
ïong-tems que notre maître aurait dû se 
conduire ainsi} mais enfin, il vaut mieux 
tard que jamais. 

Caroline plus tranquille commença à 
entrevoir . le bonheur. Sa tendresse et sa 
reconnaissance augmentèrent pour son 
père ; et si quelquefois des larmes rem- 
plirent ses yeux, ce fut en songeant à 
sa mère enlevée à sa famille , avant 
d’avoir joui avec elle de sa félicité pré- 
sente , et de l’espoir d’une réconciliation 
prochaine avec les Fitzorlons. Elle avait 
le plaisir d'entendre prononcer le nom 
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, de Henry avec considération, et par son 
père I par sir Guise ! satisfaction bien 
grande pour le cœur d’une amante sèn- 
«ible. 

4 » 

CHAPITRE IX. 

D E „k,s o n ouvrit les portes de l’ab- 
baye à Henry, et après l'accueil le 
plus empressé, il lui répéta les mots 
de bonnes nouvelles ! a Sir Guise a re- 
noncé au diable et à sa malice ; il n’est 
plus le même , et nous pleurons de joie , 
ce qu’on n'avait jamais vu dans cette 
maison. Oh ! miss Caroline est très-heu- 
reuse ; vous allez la voir, vous allez la 
voir!» Il le conduisit au salon, et Henry 
fut réinstallé dans cette maison d’où on 
l’avait exilé si inhumainement quelque 
teins avant. 

' Sir Guise'et sa fille se levèrent pour 
le recevoir. * Monsieur Fitzorton, dit 
lè baronnet du ton le plus gracieux, et en 
regardant Caroline , j'ai pensé que vous 
vous rendriez plutôt à l’invitation d’une 
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dame qu’à ma prière. Je suis charmé de 
votre retour ; mais une affaire m’ap- 
pele , il faut que je vous quitte ; je 
laisse à Caroline le soin de vous bien 
recevoir , et de m'excuser auprès de 
vous. * Après ces mots , il sortit, et les 
laissa seuls. 

Ces deux amans surpris et enchantés 
de se trouver ensemble , se regardèrent 
sans oser rompre le silence.-ïïenry ap- 
procha ^a chaise de celle de Caroline, 
lui prit la main , et dans cette situation , 
leurs yeux exprimèrent la joie extrême 
qu’ils ressentaient. De précieuses fàrraes 
soulagèrent leurs cœurs oppressés , et 
leur permirent de s’écrier : ô Henry ! ô 
ma chere Caroline! Caroline empressée 
d’informer Henry de l’iieureux chan- 
gement de son père , lui avoua que 
c’était à sa bonté , qu’elle devait le plai- 
sir de le revoir, et l’assura que pour la 
première fois , depuis la mort de sa 
mère , elle goûtait un instant de 
bonheur. « Ah ! dit-elle , votre cœur 
doit vous répéter ce que me dit souvent 
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le mien , qu'il n’y a de vraie félicité^ 
que pour ceux qui ont l’a ppt ovation de 
leurs pères. ■» Il baise ses mains avec 
transport , et allait répondre , lorsque 
Caroline , impatiente de satisfaire sa 
curiositéà l’égard d’Olivia , lui dit : je * 
ne vous pardonne point , Henry , non 
plus que. mon frère, de ne m’avoir ja- 
mais fait l’éloge d’Olivia : comment ? 
c’est une grâce, c’est un ange! Je me 
rappelé que dans notre enfance, nous 
courions ensemble dans le parc de son 
père. J e ne l’aurais pas reconnue : qu’elle 
est devenue belle! je 4 suis surprise que 
vous et mon frère De soyez pas rivaux. 

Il fut aisé à Henry de s’appercevoir 
de l’agitation de Caroline, en prononçant 
ces derniers mots $ elle hésita , rougit , et 
parut aussi déconcertée que lui. Son air 
embarrassé commençait à le faire re- 
garder comme coupable , lorsqu’il s’é- 
cria .* hélas ! le malheureux Henry ne 
sera donc jamais entendu de personne ! 

« Il l’est , répondit Caroline , en lui 
ferrant la main ; pardon, si j’ai pu 
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vous soupçonner un moment ; mes in- 
quiétudes étaient fondées : vous voyez si 
souvent miss Clare ! mais quelle erreur f 
Caroline doit -elle jamais douter des 
sermens de Henry Fitzorton ? je me re- 
proche un doute injurieux , et ne trouve 
d’excuse , que dans la vivacité de mes 
sentimens. » 

Henry se voyait plus que jamais dans 
un état désespéré : ces sermens dont 
on lui parlait avec tant de confiance , 
était-il en son pouvoir de les tenir ? de- 
vait-il se flatter , comme Caroline, d’ob- 
tenir le consentement de son père ? ne 
l’avait-on pas engagé à Olivia ? l’ap- *“ 
prendre à l’infortunée Caroline, le jour 
même de leur entrevue ? à quoi se dé- 
terminer ? comment laisser dans l’erreur 
un objet adoré ! 

Il voyait aux pieds de celle qui se 
regardait comme son épouse, de celle 
' qui , touchée des bontés de son père , 
se flattait qu’il ne s’opposerait point à 
leur union. Enfin il pressait contre son 
pœur, la femme qu’il idolâtrait uni- 
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quement. Caroline ! Caroline ! furent 
les seuls mots qu’il put prononcer, tan- 
disque Caroline, éperdue, et s’abandon- 
nant à l’ivresse de sa passion , lui parlait 
du plan de leur bonheur futur, et de 
celte félicité inaltérable , dont ils joui- 
raient ensemble. « Oui , disait-elle , 
avec l’expression de la tendresse , nos 
deux familles seront réunies, et je pense 
que vos frères aideront à la réconciliation. 
iNos voeux seront comblés , et j’entrevois 
encore l’heureux sort de Charles : je crois 
qu’il aime Olivia, il obtiendra la main 
de cette aimable miss, et personne sur 
la terre. ne sera plus digne d’envie, que 
Henry et Caroline, Charles et Olivia ! 

• Caroline achevait ces mots , lorsque 
Dennison entra pour remettre une lettre 
à Henry. « Elle vient du château , dit- 
il, George l’a apportée en toute diligence, 
et en attend la réponse. » 
c Henry prit la lettre , elle venait de 
son père, il lut l’adresse en tremblant ; 
et Dennison se retira respectueusement. 
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CHAPITRE X. 

Caroline inquiète de l’état où 
elle le voyait , l’engage de lire sa lettre 
sur-le-champ , pour savoir s'il n’était 
rien arrivé de fâcheux au château ; il 
obéit avec un saisissement qui décelait 
assez l’imprudence qu’il allait com- 
mettre. 

Il lut tout bas; et Caroline, qui 
étudiait ses moindres mouvemens , ne 
s’apperçut que trop des sensations que 
lui causa la lecture de cette lettre fatale. 
Il se leva , traversa le salon , se frappa 
le front , répéta qu’il était le plus mal- 
heureux des hommes ; ensuite courant 
à Caroline qui se perdait dans ses con- 
jectures , il tomba à ses genoux , pleura 
amèrement , et s’éloignant d’elle de 
nouveau , il s’écria : « je suis perdu ! » 
ma dernière heure est arrivée : la mort , 
la mort seule peut me sauver du déses- 
poir ! 

Effrayée de ces paroles inintelligiblesj 
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Caroline perdit sa présence d’esprit or- 
dinaire , et loin d’avoir assez de courage 
pour consoler son amant, elle eut elle- 
même besoin de ses secours. Elle tomba 
sur son fauteuil, et resta sans mqpveraent. 
Henry prenant sa main inanimée , dit 
avec l’accent de la plus vive douleur : « ô 
Caroline ! infortunée Caroline ! tout 
conspire à- la-fois contre Henry ; vous 
seule pouvez le sauver : lisez, lisez ce 
que m’écrit un père inhumain ; abusant 
de son autorité, il m’enchaîne malgré • 
moi ; vous seule pouvez m’arracher de 
l’autel où l’on veut m’entraîner. 

Caroline, revenue à elle, prit la 
lettre , lut à haute voix , s’arrêtant sans 
cesse ; et sa surprise et son effroi aug- 
mentèrent par gradation. 

Du châtetau de Eitzorton. 

« Olivia, l’ornement de nos deux fa- 
milles, et l’unique objet des affections 
de mon Henry, vient de m’apprendre 
que vous étiez en ce moment à l’abbaye, 
pour l’explication de l’histoire de Jenny. 
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Impatient de vous faire part des nou- 
velles que je viens de recevoir de votre 
frère John , je ne puis attendre votre 
retour , et je ypus écris pour dissiper 
l’inquiétude que voire mère a fait naître 
hier dans votre âme: il est reconnu qu'on 
vous accusait à tort d'avoir disposé de 
votre cœur , contre le gré de vos parens ; 
John fait entendre qu’un ennemi adroit 
avait le dessein de vous perdre, en vous 
faisant soupçonner capable d’une pareille 
action. Nous nous réjouissons de voir se 
démentir des bruits qui, s’ils étaient 
vrais , causeraient infailliblement la 
mort de votre chère Olivia , de votre 
vieux père, et de la plus tendre des 
mères. Venez promptement , après la 
réception de ma lettre , pour recevoir 
nos complimens de félicitation. Il est 
décidé que votre mariage se fera dans 
peu de jours , rien ne peut troubler 
votre bopheur avec, la plus aimable et 
la plus sensible des femmes. 

Nous l’aimons comme si elle était 

potre fille 3 et elle mérite les hommages 
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et le respect de tout ce qui l’entoure. 
Elle me presse de finir, et veut que je ■ 
me serve d’un cachet quelle a fait faire, 
et qui porte l’empreinte de son amour 
pour vous : toujours le meme. Je lui obéis» 
et termine en me disant votre père. » 

Armine Fitzorton. 

He'nry n’avait fait que parcourir cette 
fatale lettre, lorsqu’il la donna à Caro- 
line; cette seconde lecture mit le comble 
à son désespoir, il se jeta sur une chaise 
le visage caché dans ses mains. 

Caroline s’apperçut alors quelle n’a- 
vait que trop prédit son malheur, en 
soupçonnant Henry d’avoir du goût pour 
miss Clare, Elle sentit que tout parlait 
en faveur d’Olivia : c’était la fille de 
l’ami de sir Armine, elle avait été, pour 
ainsi dire, élevée au château , et regar- ^ 
dée dès l’enfance comme l’épouse de 
Henry. Quelles étaient les pfétentions 
de Caroline , étrangère , et fille d’un en- 
nemi des Fitzortons ? Elle resta debout , 
pensive, et immobile quelques instaus j 
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ensuite s’efforçant de cacher son trouble, 
elle rendit la lettre , et fut s’asseoir à 
l'autre extrémité du salon. Elle réfléchit 
alors que tout ce qu’elle avait éprouvé, 
n’était rien en comparaison des maux 
qu’elle allait endurer , et sans pouvoir 
verser une larme, elle jeta un regard 
6 ur son affreuse destinée ; à la fin elle se 
leva dans l’intention de sortir. Henry la 
retint en se précipitant à ses pieds. « Ar- 
rêtez , lui dit-il , je vois que vous me 
croyez plus coupable que je ne le suis. 
Vous prenez mon malheur extrême pour 
de la perfidie. Ecoutez-moi , j’en appelé 
à votre pitié , à votre humanité ! et sans 
lui laisser le teins de répondre, il lui 
apprit comment il était avec Olivia, 
peignit avec énergie , les peines aux- 
quelles son cœur avait été livré , lorsqu’il 
découvrit les intentions de ses parens, 
etavouaavec. une égale franchise, qu’O- 
livia 11e lui avait jamais inspiré que l’a- 
mitié d’une sœur. Il lui protesta qu’au- 
cune femme 11e pourrait s’emparer d’un 
cœur qui appartenait tout entier à Caro- 
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line ; il fit une description touchante des 
obstacles sans nombre, qui l’avaient em- 
pêché de confier son secret à son père , à 
M. Clare.à sa fille, ou à ses frères, à 
Caroline même, et la conjura de songer 
aux maux qu’il avait souffert, pour elle 
sansseplaindre.il vit couler ses larmes, 
lorsqu’il parla des nuits qu’il avait pas- 
sées dans la forêt, devant sa fenêtre, 
depuis son exil de l’abbaye, et saisit ce 
moment favorable pour lui exprimer 
toute l’horreur du danger auquel il s'était 
exposé : il lui dit qu’il s'abandonnait à la 
sagesse de ses conseils, que tout son es- 
poir était dans la résolution qu’elle allait 
prendre ; qu’il était déterminé à tout 
avouer à Olivia dont la douce pitié se- 
rait touchée des peines qu’jl endurait. 
«Oui, dit-il, avec feu, je la conuais 
sensible et généreuse , elle renoncera 
non seulement à ce malheureux ma- 
riage , mais elle entreprendra de nous 
servir auprès de nos familles. » 

Il finit par lui apprendre que Charles 
était seul dépositaire de ses chagrins,. 


* 
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Caroline répondit d’une voix faible: 
«Je souffre si cruellerçent de tout ce que 
vous venez de me révéler , qu’il m’est 
impossible de prolonger cet entretien. 
Permettez que je me retire. O Henry ! 
ne me retenez pas davantage, si vous ne 
voulez pas que je perde entièrement la 
raison ! 

Elle se leva avec peine, lui dit adieu 
d’une voix mal assurée , et se traîna 
dans la chambre voisine , le laissant en 
proie aux horreurs d’une situation qui 
lui fit éprouver que tous les malheurs 
donti! avait été jusqu’alors la victime, 
n’étaient rien en comparaison. 

Henry ne resta pas seul loug-tems , il 
fut arraché à sa douleur par sir Guise 
qui parut extrêmement surpris dele trou- 
ver livré à lui-même. Il eut' l’air de 
prendre la plus vive part à l’état où il le 
vôyait j et Henry qui avait appris à se 
méfier de lui une lois, ne laissa pas de 
s’abandonner à son carractère qui le 
portait à croire les hommes toujours dis- 
posés à servir leurs semblables. Coa-t 
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vaincu de la réforme du baronnel , il 
n'iiésita pas à lui répéter ce qu'il venait 
d’apprendre à Caroline. Pour l'intéresser 
en sa faveur , il employa toutes les ex- 
pressions qui ont le plus de poids auprès 
des pères: il lui fit entrevoir le malheur 
de sa fille, si l’on réduisait au désespoir 
l’homme qui pourrait seul la rendre 
heureuse. Il finit en le sollicitant d’ob- 
tenir deCaroline, qu’elle revînt, pour 
prendre ensemble une résolution qui pût 
réunir les deux familles , et assurer leur 
bonheur. 

Sir Guise acquiesça à tout , et dit î 
je suis prêt à avouer mes torts , et à 
reconnaître l’injustice des préjugés qui 
divisent nos deux familles ; Caroline peut 
contribuer au raccommodement. Quant à 
la pauvre Olivia , il faut convenir qu’elle 
sera la plus maltraitée dans cette affaire. 
Cependant croyez que je ferai tout ce 
qui dépendra de moi pour vous servir. 

Après ce peu de mots favorables , le 
baronnet engagea Henry à ne pas s’a- 
bandonner à la douleur, et à compter sur 

da 
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de promptes consolations. La fernme- 
de-chambre de Caroline entra pour sa- 
voir si M. Fitzorton était sorti ; et le 
perfide sir Guise se penchant vers Henry, 
lui demanda tout bas, s’il ne vaudrait pas 
mieux qu’il parlât sur-le-champ à Ca- 
roline. Henry ayant approuvé la propo- 
sitionavec ardeur, la femme-de-chambre 
reçoit l’ordre d’engager sa maîtresse à 
revenir un instant au salon. Sir Guise se 
leva, etse retira en disant d’un ton mys- 
térieux : « Je vous laisse ensemble : ma 
présence la gênerait peut-être , et il est 
essentiel qu’elle ne déguise pas ses sen- 
ti mens. S’ils différaient de ce que vdus 
désirez , adressez-vous à moi , et nous 
prendrons nos mesures. Vous êtes trop 
bon, dit Henry pénétré , en saisissant la 
main du baronnet , vous êtes trop bon ! » 
« Je me sauve , ditsir Guise : la voici. 
J’espère que vous ne vous retirerez pas , 
sans me faire part de votre coqyyersation. 
Je vais faire un tour' dans le jardin. 
Troubliez pas de nie rendre un compte 
fidèle. 
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Caroline rentra , elle était pâle et 
tremblante j et paraissait avoir beaucoup 
pleuré. 

Elle s’adressa la première à Henry. 
« Je croyais , dit-elle, vous trouver avec 
mon père ; cependant je ne suis pas fâ- 
chée de vous rencontrer seul. O Henry ! 
ce que j’éprouve depuis les terribles nou- 
velles que vous m’avez données, me 
fait bien juger de l'étendue de ma ten- 
dresse. Hélas ! je suis trop faible pour 
supporter tant de maux ; et lorsque je 
songe à l’événement. . . » 

« Quel événement ? dit Henry en lui 
prenant la main , et fixant sur elle des 
yeux pleins d’elfroi. » 

« Ne m’interrompez pas, dit Caroline 
en le regardant avec une douceur qui 
calma sa vivacité, si vous saviez quel? 
inomens j’ai passés depuis que je vous ai 
quitté! hélas ! cette chambre est bien 
funeste pour moi ! c’est ici où ma mère 
reçut le coup qui la conduisit au tom- 
beau; c’est ici que mon père me d;;nna 
sa malédiction; c’est ici qu’il me dé- 


. Digitized by Google 


Ide Famille 95 
fendit de jamais revoir... ô ciel ! pourrai- 
je achever? et c’est encore ici où j'ap- 
preuds un malheur qui surpasse tous 
ceux qui m’ont accablée ! 

Pardon, si je rappelé des scènes si dé- 
chirantes : je n’ai plus ce courage qui 
m’aidait à les supporter, il ne me reste 
que des larmes. » 

Ses sanglots étouffèrent sa voix; et 
Henry, loin d’être en état de la consoler, 
se mit à pleurer amèrement. Soulagée 
par ses pleurs , Caroline reprit ainsi : 
l’impression que je viens de recevoir , ne 
s’effacera jamais de ma mémoire. Je 
reconnais que Henry et Caroline ne sont 
point faits pour être unis , et si mon 
père voulait me contraindre à former de 
tels noeuds , c’est dans cette seule cir- 
constance de 111a vie > où je serai autorisée 
à lui désobéir. • 
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CHAPITRE XI. 

(jAROLINE s’arrêta , et pleura. Ensuite 
elle parla des devoirs qui liaient irrévo- 
‘ cablement Henry à Olivia, et à la famille 

Clare. La justesse de son esprit lui fit 
remarquer que l’erreur où avait toujours 
' été Olivia, à l’égard des sentitnens de 
Henry, était précisément ce qui nour- 
rissait sa passion pour lui ; que le silence 
de Henry l’avait engagé pour la vie, et 
qu’il ne pouvait pas songer à en épouser 
une autre. « Pour moi, dit-elle , je suis 
habituée au malheur, je le supporterai 
avec plus de courage qu’Olivia élevée 
dans la certitude d’être à vous. Oui, je 
me résigne ; c’est moi qu’on doit sacri- 
fier. » 

En disant cés mots, Caroline s’appuya 
sur sa chaise , son mouchoir sur ses 
yeux, et étouffa ses soupirs; Henry se 
rapprocha d’elle , et pressa sa main dans 
les siennes , sans oser l’interrompre. 
k Oui , reprit-elle , d’une voix plus as- 
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surée , je dois endurer des maux dont 
l’idée seule coûterait la vie à Olivia. Vos 
deux respectables familles resteront unies. 
O combien elles me haïraient , si elles 
pouvaient découvrir l’amour que vous 
m’avez inspiré ! Qu’Olivia soit heureuse j 
Caroline ne doit jamais l’espérer.» 

« Croyez-vousqu’Olivia puisse l'être , 
dit Henry avec violence? cette main 
que je dois lui offrir, quand vous possé- 
dez mon cœur , sera la cause de ses mal- 
heurs. des vôtres, et des miens ; ils seront 
éternels, n’en doutez pas. Je ne saurais 
haïr Olivia , mais jamais je ne l’aimerai. 
Ce que vous exigez, c’est la mo;t de 
tous. » 

«Non, répondit Caroline avec plus 
d’assurance, cela ne peut arrive^: vous 
êtes trop bon, trop humain , pour faire 
mourir celle qui vous aime si passionné» 
ment. Vous n’avez point d’amourpour 
elle ? ah ! l’amitié , la tendre pitié da ns 
le cœur de Henry, seront encore des 
sentimens bien doux , et pourront tenir 
dieu d’une affection plus vive. Il dépend 
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de vous de rendre Olivia la plus heu- 
reuse des femmes; mais il n'est plus en 
votre pouvoir de faire le bonheur de 
Caroline. Eb ! que vais-je devenir, après 
avoir perdu les illusions d’une félicité 
sans bornes? Je pleure, mais je ne me 
reproche point de les avoir entretenues 
dans mon coeur :eh I qui pourrait s'ac- 
cuser de chérir Henry Eitzorton ? » 

« O Dieux J s’écria Henry, vous persis- 
tez dans vos cruelles résolutions ! Il faut 
donc que je vous apprenne.... il faut que 
je vous dise. ... » 

« Non, dit Caroline, vous n’avez 
plus rien à m’apprendre, songez que 
vous devez être l’époux de. ...» 

Ce mot ne fut pas plutôt sont de sa 
bouche, qu'elle frémit, et se cacha le 
visage dans ses mains, 

« L’époux , répéta Henry , l’époux 
d’Olivia? jamais; n’en parlez plus. Mais 
pourquoi me traiter avec tant de bar- 
barie , lui dit-il d’un ton plus calme, et 
l’obligeant de se rasseoir près de lui, 
comment pouvez-vous parler de mon 
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.amitié et de ma pitié? ne serai- je pas 
parjure à tous ces sentimens, si je vous 
trahis , chère Caroline ? hélas ! conti- 
nua-t-il en la sewant tendrement dans, 
sesabras, quel sacrifice n’aurais-je pas 
fait pour sorlirOlivia de son erreur! mille 
fois j’ai pris la résolution de lui tout 
avouer; mais j^pi toujours eu la douleur 
de lui voir attribuer l’embarras et le 
trouble où me jetait nn aveu si pénible , 
à l'amour quelle attendait de moi ; et par 
une fatalité inconnue , tous mes efforts 
ont tourné contre le penchant de mon 
cœur. Ce matin encore , plein du cou- 
rage que m’inspirait votre billet, et 
accablé sous le poids d'uu fardeau qui 
me rend coupable à mes propres yeux, 
jetais déterminé à lui ouvrir mon âme, 
lorsqu’elle est venue à moi , en m'offrant 
son portrait, avec cette confiance que 
donne la certitude d’êtreaimé, me priant 
de ne jamais m’en séparer. En disant 
ces mots , Henry sortit le portrait , et le 
. monti a àjCaroline. 

» Oh ! je vous en prie , dit-elle d’una 
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roix mourante , ne me le montrez pas, 
je n’en pourrais supporter la vue J » 

« Eli bien ! répondit Henry, renoncez 
à votre résolution j songez qu’elle nous 
jetera tous dans le même précipTce. 
Votre frère vous découvrira le reste. » 
Caroline lui fit signe de la main , de se 
retirer ; et lorsqu’elle fut<en état de par- 
ler , elle promit de faire tout ce que la 
prudence ne lui défendrait point. Elle le 
supplia de la quitter, s’il ne voulait pas 
la voir expirera ses yeux , et de lui lais- 
ser le tems de se consulter. 

Il se détermina à obéir ; et après s’être 
jeté à ses genoux, et avoir arrosé ses 
mains dç ses larmes, il se retira dans 
un désordre qui annonçait l’égarement 
de son esprit. A peine fut-il sorti du 
salon, qu’il rencontra sir Guise venant 
de la chambre voisine , et dont la conte- 
nance était un peu embarrassée. Ils ne 
se dirent presque rien. Henry demanda • 
à renvoyer au lendemain , le récit de la 
conversation , alléguant la nécessité oit 
il était de retourner au château j près 

de 
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de son père indisposé depuis deux jours. 
Le baronnety consentit, montrant moins 
de curiosité qu’il n’en avait annoncé ; 
et l’un et l’autre se séparèrent après les 
complimens d’usagé. 

• • 

CHAPITRE XII. 

L’infortunée Caroline resta li- 
vrée à la plus vive douleur. Ce jour , 
quelle avait tant désiré, était le plus 
affreux de sa vie : toutes ses espérances: 
•étaient détruites, et il ne lui restait 
qu’un avenir effrayant. 

Sir Guise entra , et parut prendre un 
grand intérêt à sa situation. Il dit que 
Henry lui avait fait part de sespeiues , 
et qu’il la dispensait d’entrer dans aucun 
détail à ce sujet , que toute son ambition 
était de la rendre heureuse, et quelle 
devait , ainsi que Henry , s’appercevoir 
quil savait sacrifier son ressentiment à 
leur bonheur , quoiqu’il ne pût prendre 
sur lui de répondre des évéuemens , 
mais qu’il comptait que tous deux s’em- 
Tomc II. E 
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presseraient à lui rendre justice auprès 
de Charles. 

Caroline, profondément affligée, ré- 
pondit qu’ils seraient toute leur vie péné- 
trés de ses bontés. Incapable de rester 
plus long-tems auprès de lui, elle de- 
manda la permission de se retirer dans 
•a chambre , jusqu’au lendemain ; et sir 
Cruise lui souhaita une bonne nuit. 

Depuis la mort de Iadi Stuart, Caro- 
line avait habité son appariement ; le 
baronet n’y était jamais rentré, parce 
qu’il lui rappelait ses indignes procédés 
et ses emportemens ; mais sa fille , par 
des motifs opposés , ne pouvait plus 
yivre ailleurs. 

Ce lieu lui retraçait les tendres adieux 
de la meilleure des mères, ses vœux 
ardens pour l’union de sa fille chérie 
avec Henry Fitzorton ; et si elle se dé- 
cida à quitter son premier appartement 
où elle abandonnait la croisée dont 
nous avons déjà parlé , et qui lui rap- 
pelait des souvenirs bien chers , ce fut 
pn songeant que Henry l’avait secQurue 



F A M I X L B. Io3 
dans la chambre de sa mère , et que ses 
soins l’avaient empêchée de la suivre au 
tombeau. 

Lorsqu’elle fut seule , elle se jeta sur 
une chaise , et se mit à pleurer. Sa force *, 
d’esprit l’avait abandonnée^ et depuis le 
départ de Henry, elle ne se sentait plus 
le courage de prendre aucun parti. Elle 
ue pensa qu’à Olivia , et à ce fatal ma- 
riage dont, elle n’avait jamais eu le 
moindre soupçon , et vit plus que jamais, 
l’impossibilité de réunir les Fitzorlons à 
sà famille. Elle tenait tristement le por- 
trait d’Olivia, que Henry lui avait laissé, 
et tomba dans uu si grand accablement, 
que sa Femme-dé-chambre , en entrant, 
crut quelle était endormie, ou évanouie^ 
elle s’approcha d’elle, l’appela à plu- 
sieurs reprises, pour lui annoncer l’ar- 
rivée de son frère qui demandait à la 
voir. Caroline essuya ses pleurs, e't'cou- 
rut’à la rencontre de Charles. « Chère 
soeur, dit-il , je suis impatient de vous 
voir.* inon père vient de m’apprendre 
que vous aviez demandé à vous retirer 
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dans votre chambre , j’en suis altarmé, 
sur-tout depuis que je sais la visite de 
noire cher Henry. Vous étiez avec lui, 
et il me semble que ce doux entretien 
aurait dû chasser le sommeil de votre 
paupière , pour une semaine au moins. » 

» Cher ami , s’écria«t-elle en l'em- 
brassant , le sommeil n’en a jamais été 
plus éloigné qu a présent. » 

« 11 est vrai , dit-il en l'examinant 
avec attention, ces yeux éteints, cette 
pâleur , et le trouble où je vous vois , 
m'annoncent que vous ne songiez pas à 
dormir. Qu'est-il donc arrivé ? parlez, 
Caroline ; vous m’effrayez. Pourquoi ces 
larmes? quel est votre chagrin ? 

« Mon frère, répondit-elle, en s'ef- 
forçant de sourire , ne pleure-t-on pas 
aussi de joie ? » 

« Ah ! ma sœur, l’état où je vous 
vois , me fait soupçonner de nouveaux 
malheurs! Mais quel est ce portrait?' 
est-ce celui de Henry ? il vous l’a donné ? 
je le grondais un jour de ne vous l’avoir 
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point encore offert : je l’appelais amant 
peu empressé. • 

« Non certainement, répondit Caro- 
line en pleurant, ce n’est pas le sien . * 

« Non ? est*-ce que vous seriez assez 
mal ensemble , pour qu’il vous eut . ren- 
du le vôtre ? » 

« Le mien , dit - elle avec la plus 
grande surprise ?» « oui , Caroline , je le 
trouvai sur le lit de ma mère , au mo- 
ment où elle expira j le mien y était 
aussi et je les donnai tous deux à Henry 
qui me sollicitait pouç les avoir. Com- 
ment , il vous l’aurait rendu ? ne le 
cachez donc pas. Ah ! c’est peut-être le 
mien qu’il vous a donné? mais en vé- 
rité, il n’y a pas de quoi pleurer. » 

«Oui y. mon frère, il estàvou§, ré- 
pondit Caroline , en le lui présentant. » 

« O dieux ! que vois-je y s’écria Char- 
les? c’est ma chère Olivia ! dites-moi ? 
ma sœur, par quel miracle... Quoi! 
c’est vous qui m’annonçez mon bonheur, 
le crel sait combien j’ai travaillé au vôtre 
.et à celui de Henry. Puis-je me flatter 
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que ce divin portrait vous a été envoyé 
par celle qu’il représente , pour être 
donné à l’heureux Charles ? mais cela 
est impossible; je m'égare, je perds la 
raison. Plaignez-moi , pardonnez-moi : 
j’aime , et je suis malheureux. » 

En parlant ainsi « il donnait milia 
baisers au portrait, et ne cessait de ré- 
péter à sa soeur : « mais admirez-le donc, 
Caroline , n’est -ce pas un ange? avez- 
vous jamais vu des yeux d’une telle ex- 
pression ? et celte bouche, ces beaux 
cheveux noir 3 î certainement elle ins- 
pirait l'artiste : qui est-il ? je voudrais 
lui rendre grâce* Mais hélas î vous 
pleurez encore! » 

Il était cruel pour Caroline de dé- 
truirç une erreur si flatteuse , cependant 
il fallait éclairer son frère sur leur véri- 
table, situation. 

• « Ah? cher Charles, dit-elle , qu’il 
m’en coûte de vous apprendre que nous 
sommes également à plaindre ! Henry 
aurait désiré que ce portrait eût été 
donné . .. Mais il m’a dit que vous m’ex- 
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pliqueriez pourquoi Olivia ne peut pas 
être son épouse !» 

« Son épouse? répéta Charles , grand 
dieu! vivrais-je pour voir ce jour fu- 
neste ! je vous conjure de m’apprendre 
ce que vous savez. Si la vie , si le sort 
de votre frère vous intéressent , n’hésitez 
pas de me confier les malheurs qui nous 
menacent. Ce portrait m’a fait oublier 
tout le reste ; mais je suis de sang froid , 
parlez, je vous écoute. Olivia ! Olivia !. 
vous remplissez , et vous déchirez mon 
cœur ! 

Il continua de s’occuper du portrait* 
et jura que, de quelque manière qu’il fût 
venu dans ses mains , il n’en sortirait 
jamais. « Parlez, Caroline, ajouta-t-il, 
ou je vais à l’instant même au château , 
pour demander une explication à Henry. 
L’air dont il prononça ces mots, épou- 
vanta Caroline. Elle le regarda avec une 
douceur inexprimable , et dit d’une voix 
céleste: ah ! mon frère, que ne puis-je, 
aux dépens de ma vie, acheter votre re- 
pos et celui de Henry ! vous ne seriez 
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point a déplorer un sort aussi injuste,* 
Elle lui raconte alors toute la conver- 
sation qu’elle avait eue avec Henry , 
et elle finit en disant : « nous devons la 
plus grande reconnaissance à mon père ï 
il a montré dans cette occasion une bonté, 
une indulgence, qui réparent toutes ses 
injustices passées. Oui , je puis dire que , 
s’il dépendait de lui de nous rendre heu- 
reux , il ferait tous ses efforts pour y 
«parvenir. Mais , mon frère, je n’ose vous 
interroger sur votre amour pour Olivia; 
je désire, et je redoute de vous entendre. » 
« O Caroline ! répondit Charles, si 
jusqu'à présent je vous ai caché les se- 
crets de mon cœur , c’est par le même 
motif qui engageait mon ami à vous les 
taire. » Il entra alors dans les détails do 
son malheureux attachement, il parla 
de la conduite généreuse de John , et de 
son amitié pour Henry; il avoua fran- 
chement que ses fréquentes visites au 
-château , et celles de Henry à l'abbaye , 
étaient plus dues à l’amour qu’à l’amitié; 
qu’ils^ avaient toujours pensé qu’Olivia 
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ne cesserait d’aimer Henry qu’après 
l’aveu qu’il aurait fait de son amour pour 
Caroline, mais que la difficulté consistait _ 
à faiie cette' déclaration, et que la haine 
des noms de Filzorton et de Guise les 
avait toujours retenus. « Je sens , dit-il 
avec fureur, que si Henry était l’époux 
d’Olivia, je ne répondrais plus de mon 
désespoir, je tomberais dans un délire 
qui mettrait mes actions à l’abri de toute 
censure , quelque criminelles qu’elles 
fussent. Mais pourquoi Henry 11’est-il 
plus ici, pourquoi l’avez-vous laissé par- 
tir Fil faut que nous cherchions ensemble 
les moyens de sauver Olivia , vous, et 
nous- mêmes. Réfléchissez au péril im- 
minent qui nous menace , et tremblez, 
tremblez , en songeant à des maux incal- 
culables! voyez nos familles détruites, 
nos amis désolés , et l’objet de notre 
amour perdu à jamais ! O Caroline , 
vous pleurez ! Pardon , pardon : ma tête 
n’y est plus ; je sens qu’il m’est impos- 
sible de rester ici plus long-tems. Adieu, 
ma sœur; vous êtes seule avec Henry, . 
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dépositaire de mon secret : p«sez-le dans 
votre sagesse, et nous en parlerons de- 
main. Adieu , adieu. » 

Il sortit brusquement , et laissa Caro- 
line dans une anxiété plus grande que 
jamais. Elle vit clairement que son frère 
aimait Olivia , avec la même ardeur 
quelle était aimée de Henry ; mais elle 
n'apprit pas sans chagrin , que Charles 
n'eût jamais osé parler de son amour à 
celle qui en était l’objet. Son cœur sen- 
sible oublia un instant ses propres 
malheurs, pour plaindre ceux d’un infor- 
tuné qui aimait éperdument , sans espoir 
de retour ; et elle passa la nuit à répan- 
dre des larmes. 
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CHAPITRE XIII. 

Ii’ infatigable sir Guise , comme 
un tendre père toujours éveillé sur le 
sort de ses enfans , se trouva à la porte 
de la chambre de Caroline, au moment 
où Charles en sortait. 

Il emmena son fils , et lui dit du ton 
le plus affectueux, que son unique con- 
solation serait decontribueràson bonheur: 
ces paroles étaient moins fausses, quand 
il les adressait à Charles, pour qui son 
cœur ressentait encore une préférence 
marquée , quoiqu’il conservât encore du 
ressentiment des scènes passées. 

« Il est inutile, mon cher fils , dit-il , 
de vous donner la peine de me répéter 
ce que votre sœur vient de vous appren- 
dre : j’en sais assez pour troubler mon 
repos, et pour m’appercevoir combien 
vous êtes affecté. Voici une lettre qui 
contient l’historique des complots faits 
au château. Ne la lisez pas à présent : 
demain matin vous serez plus en état de 
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prendre des mesures pour contrecarrer 
les Filzorlons. 

Charles prit la lettre, et vit qu’elle 
était de sir Armine. a Je veux la lire sur» 
le-champ , dit-il , chaque phrase dût- 
elle être un coup de poignard. Il se mit 
.a la parcourir. C était la même dont 
Henry avait fait lecture à Caroline , et 
que dans son désordre, il avait oujaliésur 
la table. Lorsque Charles arriva au pas- 
sage où il était question du mariage 
d’Olivia , il ne put contenir sa fureur , et 
s’abandonna à tout l’excès de sa rage par 
les expressions et les gestes les plus extra- 
vagans.*'» 

« En êtes -vous à l’endroit où Fit- 
zorton, le père, fait entendre insolemment 
qu’il y aurait de l’infamie à s’allier à 
notre famille, dit sir Guise?» 

Charles ne répondit que par un mou- 
vement de surprise. 

«Et avez-vous fait attention au 'ton de 
l’orgueilleux Johu insinuant à son père , 
que s’unir aux Stuarts, serait une tache 
à leur nom ? - \ 
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« "Ne dites rien contre John , s’écria 
Charles , c’est l’homme du inonde le plus 
estimable. Je lui ai des obligations infi- 
nies, et mon amitié pour ... . O ciel! 
Henry épouserait Olivia ! cela ne sera 
pa s , j’abrégerais plutôt leurs jours, et les 
miens ! » 

Il froissa la lettre dans ses doigts, et 
tourna la page avec violence. 

Le père commença à craindre d’avoir 
été trop loin , il redouta des excès qu’il 
ne savait comment réprimer. 

« Que vois - je ? demanda Charles 
s’approchant du flambeau , pour lire plus 
distinctement , Jenny Atwood ! 

« Jenny Atwood! répéta le baronnet 
qui dans son empressement à montrer 
la lettre, avait oublié l’article qu’il avait 
Intérêt de cacher.' Oui , ils ont découvert 
cette petite malheureuse, pour me don- 
ner un ridicule dans le village. Jugez 
donc de ce que je puis faire pour votre 
bonheur et celui de Caroline , lorsque je 
passe sur des injures de cette impor- 
tance. Vengeance lâche et basse ! Cette 
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fille se sauva de sa paroisse * comme 
vous le savez , et fit courir le bruit que 
j’étais le père de son enfant. J’ai par- 
donné cette impertinence ; je pardonne 
encore sir Armine et le furieux M. John , 
et de bon cœur , à cause de vous. 

Charles revenant à l’histoire de Jenny, 
assura son père que si elle était au châ- 
teau , elle n’y manquerait pas de pro- 
tecteurs zélés. 

« Vous ne croyez donc pas que ce 
mariage 'dût se faire sitôt , dit sir. Guise , 
dans l'intention de changer de discours ? 
Il semble qu’en se pressant de marier 
Henry , demain, ils aient deviné le 
chagrin que nous en ressentirons. » 

« Demain, demain ! Quoi, Henry et 
Olivia mariés demain*! Cette lettre le' - 
dit-elle? Bn avez-vous entendu parler ? 
Henry est-il venu vous le dire? Com- ; 
ment , je serais arrivé pour être témoin 1 
delà cérémonie! Ah! l’on m’y verra 
certainement, ils peuvent y compter; 
ils n’oublieront jamais de m’y avoir vu , 
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je vous en assure ! Malheur à eux ! 
malheur à nous tous ! » 

Sir Guise fut extrêmement effrayé de 
la colère de son fils, et eût souhaité d’a- 
voir mis la conversation sur un autre 
sujet. Charles déchira la lettre avec les 
dents , et en mâcha les fragmens en 
frappant du pied , et jurant qu'il se ven- 
gerait de tous ceux dont il avait à se 
plaindre. 

Dennison qui venait par ordre de 
Caroline effrayée du bruit qu’elle en»* 
tendait, demanda de sa part, si sa pré- 
sence était nécessaire. Charles se leva , 
secoua le vieux intendant par la main , 
et lui dit : k Que ma sœur ne se dérange 
point, elle n’ignore point le sujet de mon 
désespoir. 

« Je vais me retirer dans ma chambre. 
Venez demain , m'éveiller de bonne 
heure. Alors se tournant vers son père, 
il le salua , et s’en alla chez lui , sans 
songer à prendre aucun rafraîchisse- 
ment, après les fatigues du voyage, et 
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la faiblesse où l’avaient jeté tant de pas- 
sions diverses. 

Le baronnet se renferma de son côté , 
réfléchissant à tout ce qu’il avait dé- 
couvert dans cette journée :son habitude 
d’écouter aux portes, lui avait merveil- 
leusement réussi cette fois ; car il n’était 
pas toujours aussi heureux ; et souvent 
en collant son oreille à la porte de la 
cuisine , il en avait rapporté les noms 
de vilain, lâche) méchant, libertin, etc. 
dont ses domestiques étaient très-pro- 
digues à son égard $ mais il traitait ces 
propos comme mots d’usage parmi cette 
sorte de gens , et ne les jugeait point 
capables de l'offenser. 


/ 
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CHAPITRE XIV. 

H e n r y revint au château. George 
le suivait sans qu’il s’en doutât : ce fidèle 
serviteur , comme nous l’avons fait re- 
marquer, allait attendre son maître dans 
l’avenue de l'abbaye , et le surveillait à 
son retour. Il se tenait toujours à quel- 
ques pas de distance, sans proférer une 
parole. Lorsque le maître, entraîné par 
des idées sombres, s’avisait de prendre 
tout-à-coup un autre chemin , le domes- 
tique, léger comme- un lièvre, se trou- 
vait de son côté en quatre sauts $ et s’il 
arrivait qu’il retournât sur ses pas, le 
bon George se réfugiait derrière un arbre 
ou une haie, lui donnait le tems de pas- 
ser , et le suivait de nouveau. 

Cet honnête garçon croyait devoir ce 
soin au meilleur des maîtres, dont il 
soupçonnait le cerveau dérangé. Il s’é- 
tait apperçu que les promenades à l’ab- 
baye lui étaient nuisibles , et qu’il avait 
toujours moins de raison , quand il en re- 
tenait, • ’* * '»•* < 

E « 
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Lorsque Henry fut arrivé devant fa 
porte. du château , il s’arrêta maudis- 
sant la fortune et ses caprices. Son ima*» 
gination ardente lui présenta le tableau 
des malheurs de Roméo et Juliette T 
comme un miroir ou il devait lire les 
siens. Il s’écria tout haut : « O haine des 
Capulets et des Montagus , c’est vous 
qui avez excité mon amour ! Pourquoi, 
familles désunies, donnâtes-vous le jour 
à des enfans qui s’adorent, pour le mal- 
heur de leur vie? Juliette, infortunée 
Caroline j et toi , Roméo, et toi, Henry, 
vos peines sont - elles assez grandes ? 
Comment finiront-elles ? Qu’allez-vous 
devenir ? » 

Il continua ainsi encore long-tems, s’i- 
dentifiant tellement dans le caractère de 
Roméo , qu’il confondait sou histoire 
avec la sienne. Pour cette fois George le 
crut décidément fou , et ses yeux se rem- 
plirent de larmes. Il déplora le sort d’un 
si bon maître, et fit au ciel une ardente 
prière pour qu’il lui rendît la raison. -<■ 

Henry apprenant que toute la .famille 
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s’ctait retirée, entra seul dans sa cham- 
bre. George , charmé d’avoir protégé sa 
route, alla se coucher, très-persuadé 
qu’il ne tarderait pas à être envoyé à. 
l’hôpital des foux. « Qu’est-ce donc que 
l’amour, disait-il? ma foi c’est une triste 
chose. Et Jenny, cette Jenny , si douce , 
si aimable ? je pense quelle repose tran- 
quillement. Le ciel me préserve d’aimer 
comme ce cher M. Henry ! cependant 
Jenny est toute charmante. » 

Si l’espérance du bonheur envoya des 
songes agréablesà Olivia, il n’en fut pas 
de même pour Henry. Dans les instans 
où. accablé de fatigue ? il se livrait à un 
léger somme, son imagination lui offrait 
aussitôt mille dangers ; il croyait en- 
tendre les cris de Caroline et d’Olivia ; 
se précipitant avec' lui. dans l’abîme; 
d’autres fois c’était son ami Charles lui 
enfonçant un poignard dans le sein. 

Il se levait, et marchait à grands pas 
dans la chambre , cherchant dans sa tête 
quel moyen pourrait le sauver. Il n’en 
vit d’autre , pour éviter un mariage fu*» 
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neste , que d’enlever Caroline , et de 
conseiller à son ami , de former le double 
complot d’enlever Olivia. Cette idée ex- 
travagante remplit sa tête, et il ne songea 
qu’à la mettre à exécution. « Je suis sûr, 
dit-il , que Charles est arrivé. S'il ne 
l’est pas , J’irai à sa rencontre , fûl-il au 
centre de la terre î II doit être jour, je 
vais me rendre à l’abbaye.» lise fit don- 
ner sa montre, et fut très- contrarié d'ap- 
prendre qu’il n'était encore que deux 
heures. 

L’exclamation qu’il fit pour exprimer 
sa surprise , atteignit l'oreille de George 
que les dangers de l'amour de son maître, 
tenaient éveillé depuis Iong-tems. Il se 
faisait à îuifmême raille questions sur 
l’état de son propre cœur, et trouva qu’il 
était moins libre qu'il n'aurait voulu. 

A peine eut-il entendu Henry , qu'il 
sauta hors du lit, s’habilla à la hâte, et 
courut dans la chambre. 

« Que vous est- il arrivé , demanda- 
t-il ? auriez-vous besoin de quelque 
chose ? irai - je chercher le médecin ? 
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appellerai-je les domestiques, tout le 
monde dans la maison? Je crains que 
vous ne soyez malade. Comment va la 
tête ? elle est brûlante.. .. vous avez la 
fièvre. Je m’en vais chercher de la lu- 
mière. » 

• Non , non , répondit Henry , ne vous 
tourmentez pas. George , je sais que vous 
avez de rattachement pour moi.» 

« Pour vous ! ah ! je voudrais vous sor- 
tir de l’ennui où vous êtes. » 

» Retournez dans votre chambre , vous 
avez besoin de dormir ; mais soyez prêt 
dès la pointe du jour , pour aller à l’ab- 
baye. Vous saurez si le lieutenant Stuart 
est arrivé ; et vous me tendrez réponse , 
sans que personne s’en apperçoive.» 

«Il est arrivé, monsieur : François 
m’a dit hier soir, l’avoir vu à cheval 
dans le parc , un instant après que nous 
fûmes partis. ... je veux dire que vous 
fûtes parti de l’abbaye. 

« Arrivé! répéta Henry ! Eh bien ! que 
mon cheval et le vôtre soient jseilés , dans 
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l’écurie , à quatre heures précises. Lais- 
sez-moi maintenant. 

George ne fit aucune objection , et 
sortit, en recommandant à Dieu l’esprit 
égaré de son maître. 

A quatre heures, les chevaux furent 
sellés, comme l’avait demandé Henry. 
George , plein d’attentions , prépara un 
déjeuner fort proprement arrangé sur 
une table, et monta pour éveiller son 
maître. 

, Henry qui avait eu le tems de réflé- 
chir sur l'extravagance de son projet, et 
sur l’impossibilité de réussir , dit à 
George qu'il ne voulait pas sortir de si 
bonne heure ; qu'il n'irait voir son ami' 
• Stuart que dans la journée , espérant 
dormir un peu jusqu’à l’heure du dé- 
jeuner, et il lui conseilla d’en faire au- 
tant. 

La joie de George, en entendant par- 
ler ainsi son maître , fut si grande,- qu’il 
tomba à genoux , en rendant grâce au 
ciel du rétablissement de son maître. Il 
ferma la porte, et retourna se coucher., 
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La dernière résolution de Henry , et 
la seule à laquelle il s’attacha, fut de 
révéler à sa famille son amour pour 
Caroline Stuart , de faire l’aveu de tous 
les tourmens de son cœur , et de mettre 
obstacle à son mariage avec Olivia , 
dût - il même , à ce prix , renoncer à 
la vie. 

CHAPITRE XV. 

Tranquillisé par la détermination 
qu’il venait de prendre , et se sentant 
accablé, après tant de fatigues d’esprit, 
Henry s’endormit quelques instans; et à 
son réveil, il s’interrogeapour savoir à qui 
il commencerait à faire sa confidence ï 
devait-il d’abord s’adresser à Olivia,, à 
James , ou à sa mère dont la sensibilité 
lui était connue ; ou bien rassembler la 
famille , et déposer dans son sein les se- 
crets d’un fils malheureux ? Tandis qu’il 
balançait encore , il fut interrompu par 
un léger frottement à la porte , il l’ouvrit, 
et fut très-surpris de voir entrer le petit 





114 Les Secrets 
Fitz , joli chien, qu’il avait donné à Ca- 
roline , et dont elle ne se séparait jamais 
sans chagrin. Il avait toujours été témoin 
de leurs peines , et de leurs plaisirs , et 
l’un et l’autre l’avaient cent fois caressé 
ensemble. Henry enchanté de le voir, 
le prit 3 lui passa la main sur le dos, 
l'appelant mon cher petit Fitz : « je t’ai 
donné ce nom pour que tu rappelés , sans 
cesse mon souvenir à ta belle maîtresse. - 
Mais comment es-tu venu? qui donc a 
amené mon charmant petit Fitz ? » 

Il parla encore long-tams de la sorte; 
et George quise trouvait dans la chambre 
Toisine, ne douta plus de la folie de son 
maître. •« Hélas ! dit-il, il parle seul ! 
c’est fini , il a perdu l’esprit ! jamais on 
ne reconnaîtra cet aimable et bon Henry. 
O que l'amour est un cruel mal ! je 
ne voudrais pas en faire l'expérience ! 
mais Jenny, Jenny 1 je ne sais si elle 
est levée. Oh ! entendez-vous mainte- 
nant comme il parle ? il nomme Caro- 
line 1 mon Dieu ! mon Dieu ! il est foa. 
Quel désespoir dans la maison l » 

Henry 
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Henry entendit indistinctement quel- 
ques mots de ce monologue, et s’avan- 
çant près de la porte, il appela George , 
pour savoir ce qui était arrivé. 

George craignant d’offenser son maître, 
en disant la vérité , répondit : « oh ! rien 
rien absolument. Je vois que vous avez, 
près de vous, le petit Filz. Je savais bien 
qu’il était ici : hier soir, il vous suivit , 
et il a passé la nuit dans ma chambre 
où je lui avais préparé un petit lit. 
Etonné de ne plus le trouver à sa place , 
je me suis écrié : il est perdu t mon Dieu , 
quel désespoir dans la maison ! mais je 
le vois ; je suis tranquille. On vous attend 
pour déjeuner. » 

« Donnez-lui quelque chose à manger , 
dit Henry, et empêchez que personne 
ne le voie, jusqu’à ce que je l’emmène à 
l'abbaye. Mais ne lui donnezque ce qu’il 
aime, entendez-vous ? » 

George le pria de compter sur lui; et 
Henry après avoir caressé long-tems le 
petit Filz, le remit entra ses mains, 
lorsqu’il fut seul, il sortit le portrait de 
Tome II. E 



Digitized by Google 



126 Les Secrets 
Caroline, le pressa sur son cœur et sur 
ses lèvres , en répétant : « Image fidelle 
d’un objet adoré , jamais, jamais tu ne 
me quitteras ! non, la mort seule peut 
nous séparer. 

George avait laissé la porte ouverte , et 
ces mots furent entendus par Olivia, Iadi 
Fitzorton , et M. Clare , qui venaient 
chercher Henry. 

Olivia enchantée de ce qu'elle croyait 
voir et entendre , s’écria : « ah ! mon 
père, ah ! madame, voyez donc comme 
il sait honorer les dons que je lui fais ! 
ne dois-je pas en être glorieuse ? » 

« En vérité , répliqua ladi Fitzorton , 
j’en ressens presque autant de joie que 
vous: il ne nous attendait pas , comme 
vous le voyez à son air confus , ainsi cet 
hommage est des plus flatteurs. » 

« Ma foi, dit M. Clare, si j’étais à la 
place d’Olivia , je ne serais pas fort con- 
tent: il traite mieux la copie que l'origi- 
nal : le voyez-vous devant elle , sans lui 
dire un mot ? » 

Allons, descendons, dit Olivia.» — 
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« De tout mon cœur, répondit ladi Fitzor- 
ton. XI faut toujours que votre père fasse 
de mauvaises plaisanteries: vous le con- 
naissez bien là. » 

En Sortant, Olivia demanda à Henry 
si Charles était arrivé , et comment se 
portail sa charmante sœur. , 

JamaisHenry n’avait paru plus gauche 
et plus embarrassé : la méprise du por- • 
trait était si naturelle , elle avait causé 
une telle joie, que le malheureux en 
perdit la parole pour quelques instans. 

Sir Armine qui attendait sort fils dans 
le salon, le reçut avec cet empresse- 
ment et celte tendresse auxquels Henry 
ne pouvait être sensible , qu’en s’avouant 
indigne d'y prétendre. 

«11 est écrit, dit sir Armine , que je 
devrai la vie à l'un de mes enfans : c'est 
la seconde fois que j’échappe au danger 
de la perdre. Voici , mon cher Henry, la 
lettre anonime dont le contenu , s’il eût 
été vrai , m’aurait fait plus de mal, que 
les coups de sir Guise Stuart, car il aurait 
percé le cœur de votre mère, et le mien ; 
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vous méritez donc, encore plus que John, 
le titre de sauveur de votre père. Je suis 
heureux et reconnaissant. » 

Cet homme vénérable jeta ses bras 
autour du cou de son fils, et pleura. 
Quoique le cœur de Henry fut plein 
d’un sentiment qui l’occupait tout entier, 
il ne put se défendre de répondre à des 
témoignages si touchans , et peut-être 
même dans ce moment, l’idée de Caro- 
line fit-elle place à la reconnaissance 
filiale. 

« O mon père ! dit-il d’une voix émue, 
•je ne saurais supporter tant de bonté : 
épargnez-moi , je vous en conjure : je 
sens que les larmes que vous versez à 
l’occasion de cette lettre. ... Hélas ! ce 
qu’elle contient. ...Je ne puis parler, 
mon père, je ne puis parler! » 

.« Je m’en apperçois , mon enfant , 
calme-toi, et approchons-nous de ceux 
dont l'affection est égale à la mienne. » 

Ils s’avancèrent dans la salle du dé- 
jeuner i où Olivia s’impatientait du retard 
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de Henry. «Le thé sera froid, dit-elle» 
d’un air de reproches. » ' 

Sir Armine la regarda avec bonté , et 
dit : Olivia, donnez- moi la main , et fai- 
sons un tour ou deux dans le jardin ; 
Henry , suivez mon exemple. » 

Henry prit l’autre main d’Olivia ; et 
ils traversèrent la salle, sir Armine 
s’efforçant de cacher son émotion, et 
Henry l’embarras et le trouble où il 
était ; mais ils ne purent empêcher 
Olivia de s’appercevoir qu’ils avaient 
pleuré. 

« Que signifient ces larmes, dit-elle, 
en passant sa main sur les yeux du père , 
et ensuite sur ceux du fils ? » 

« Pourquoi cacherions-nous le sujet 
de notre attendrissement, à cellequi y a 
tant de part , dit sir Armine ? Ce que 
vous voyez , ma fille, est l’effet de la 
joie. Voilà votre Henry ; je vous recom- 
mande de l’aimer plus que jamais , et 
j’ose vous promettre que s’il est époux, 
comme il sait être fils , vous serez la plus 
heureuse des femmes. Ne me faites plus 
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de questions, et rentrons pour déjeuner.» 

Olivia regarda Henry , et ne le vit 
pas moins déconcerté qu’elle. Elle lui 
donna sa main avec une grâce tou- 
chante, qui annonçait le consentement 
de son cœur 5 et souriant à sir Armine , 
elle les ramena tous deux dans la salle. 

Ladi Eitzorton et M. Cîare parlaient 
ensemble devant une fenêtre , et le petit 
Titz était venu se placer sur la chaise 
destinée à Olivia. « Ah ! dit-elle en en- 
trant , à qui appartient ce joli chien ? 
comment s’appele-t-il ? il a un collier 9 
lisons ; il appartient à... à... à... » 

Henry fit signe à Olivia qui cessa aus- 
si-tôt de lire; et quoiqu’elle ne sût 
comment interpréter cette défense, elle 
y souscrivit sans hésiter, ne connaissant 
d’autre satisfaction que celle de com- 
plaire en tout à celui qu’elle aimait uni- 
quement. 

‘Sir Armine s’avança vers Eitz, et 
l’agitation de Henry fut si grande, qh’il 
saisit involontairement le bras de son 
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père , pour l’empêcher d’examiner le 
collier. 

Olivia occupée à admirer la beauté 
du chien, ne remarqua pas l'inquiétude 
de Henry , mais elle n'échappa point à 
l’œil scrutateur d'un père , et un regard 
sévère de sir Armine avertit Henry que 
. son secret allait être découvert. Il trembla: 
« Laissez-môi voir le collier , ma chère 
fille: il y a des lettres gravées, dit sir 
Armine en se penchant. * 

« Vous ne le verrez pas , répondit l’ai- 
mable Olivia en regardant Henry ,pour 
lui faire entendre qu'elle l’avait com- 
pris : ce petit chien est discret , il ne veut 
pas qu’on sache le nom de son maître; 
c’est un secret de famille , ajouta-t-elle 
en souriant, ët tournant l’endroit des 
lettres gravées, sous le cou du chien. » 
Un domestique entra pour servir le 
déjeuner ; et ladi Fitzorton lui demanda 
s’il savait à qui appartenait ce petit 
chien ? 

« Il vient de l’abbaye , répondit le 
domestique. » 
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» F.st-il possible , dit M. Clare ? allons, 
mon petit ami, dites-nous votre nom; 
mais ne prononcez pas celui de sir 
Guise ! n 

Olivia se penchant vers Hem/, lui 
dit tout bas : « dites qu'il est à Caroline , 
et tout sera réparé. » 

« Sachez donc , dit-elle.tout haut, que 
ce chien est à Caroline, et que Henry et 
moi nous ne roulons pas qu’on lise le 
dessus du collier, dans la crainte d’y 
t ouver un nom qui nous causerait de la 
peine ; mais, continua-t-elle avec un sou- 
rire plein de bonté, vous ne serez pas 
assez cruels pour mettre le chien de vo- 
tre ennemi , à la porte , sans lui donner à 
déjeuner. Je m’en vais songer à lui , par 
amour pour sa maîtresse. Tenez , Henry , 
aidez-moi à lui donner à manger. » 

« Ce chien est à Miss Stuart , dit M. 
Clare ?eh bien , ma fille , vous devriez 
eu être "use, car j’ai vu ce malin 
Henry prendre le chien , et lui faire 
mille caresses. » 

«Air* dit Olivia en rougissant extrê- 

r 
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memént, je me rappelé d’avoir vu Henry 
ce malin, de la porte de sa chambre , 
occupé à autre chose, » * 

« A la bonne heure, dit M. Clare » 
comKie ce sont vos affaires , et non les 
miennes, arrangez-vous, et laissez-nous 
jaser , lad i Fitzorton et moi.» 

Henry avait. eu le tems de se rassurer ; 
il entreprit alors d’expliquer comment ce 
cbiçA était au château : « il m’a suivi , 
dit-il, sans que je m’en sois apperçu ; oa 
l’aime beaucoup à l’abbaye, et je suis 
persuadé qu’on l’enverra chercher , si l’on 
soupçonne qu’il est- ici. *11 caressa négli- 
gemment le petit Fitzj et tout le monde , 
garda le plus profond silence. Après 
avoir parlé ainsi , Henry rougit, comme 
s’il avait altéré la vérité ; cependant son 
rapport était fidèle, mais il'cachait un 
autre mystère dont l’aveu devait détruire 
le repos de sa famille , le sier., et celui 
d’Olivia. 'Al. 

‘ Il jeta plusieurs fois les yeux sur son 
père, et fut frappé de la sévérité de son 
maintien. 
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Sir Armine, les yeux baissés, paraissait 
rêver profondément , et ne prendre au- 
cune part à cé qui se passait autour de 
lui. Il était aisé de voir dans ses traits 
l'inquiétude et le chagrin s’emparer de 
son âme. , 

Henry n’osait pas respirer , il était 
dans un trouble si grand, qu’il ne savait 
plus ce qu’il faisait; il commit plus d’une 
maladresse. Enfin le déjeuner finit , et 
George qui venait de s’appercevoir de 
son imprudence , entra pour reprendre 
le chien. 

Ladi Eitzorton , et M. Clare , se le- 
vèrent pour faire un tour au jardin ; et 
Olivia les suivit, après avoir remis le 
chien à George. Viens donc » méchant 
Eilz, dit George en l’emportant» tu as 
manqué nous perdre aujourd’hui. 

Sir Armine se voyant seul avec son 
fils, se leva pour fermer la porte, et 
revint à sa place. 


Digitized by Googkj 



DE E A M I I< I* 135 

CHAPITRE XVI. 

H, H K,, dit &ir Armine , faites— moi 

voir^lë. portrait d Olivia. 

Oubliant qu’il l’avait laissé à Caroline, 
Henry hors de lui , chercha dans ses 
poches, et ne le trouvant pas , sa con- 
fusion augmente. • ^ 

« Je crois que je l’ai oublié, répondit- 

il d’une voix tremblante.» 

a Et bien, dit sir Armine , montrez— y 
moi celui que vous aviez à la main, 
quand votre mère vous a surpris dans 
votre chambre ; oui , moutrez-moi ce- 
lui-là. » 

« Gelui-là ? répéta Henry d’une voix 
étouffée, et dans le plus grand éton- 
nement. » 

« Oui, répliqua le père, M. Clare a 
dit que ce portrait ne vous intéressait 
pas moins que le petit épagneul. » 

« O ciel , quelle comparaison ! un 
épagneul. . . » 

« Le petit Eitz , dit sir Armine en 
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fixant son fils. Mais laissons les com- 
paraisons ; peut-être le portrait est-il 
dans votre chambre. Ali ! mon fils , l’ou- 
blier ! les lois de l’amour vous défendent 
de jamais vous en séparer : sa place est 
près de votre cœur j mais il y est sans 
doute} vous n’avez pas cherché là, je 
veux l’y découvrir moi- même.» 

Il lui fit remarquer alors un’ petit ru- 
ban qui sortait du côté gauche de son 
gilet, et qui avait échappé à Henry dans 
le désordre où il était. Sir Armine voulut 
tirer ce cordon ; mais son fils lui opposa 
tant de résistance , qu’il s’écria d’un ton 
de surprise : « que signifie tout ceci ? 
n'est -ce pas Olivia, celle que nous ché- 
rissons tous ? Si vous me refuse» plus 
long-tems le plaisir de la vpir, je vais 
sonner pour la faire venir : elle vous or- 
donnera de me satisfaire. 

Il fit quelques pas vers la sonnette. 
Henry ne pouvant plus se contraindre , 
ouvrit son gilet avec violence , et s’écria : 
«l’heure fatale est arrivée : grâce au ciel , 
je vais parler, je le dois il le faut, il 
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est lems (le mettre fia à tant de maux : 
écoutez un mystère qui. . . » 

« Prenez garde» dit le père qui de- 
vinait son dessein , prenez garde ; songez 
qu’il y va non-seulement du bonheur de 
votre père et de votre mère, mais encore 
de celui d’un homme respectable, qui 
vous appelle son fils; songez surtout qu’il 
y va de la vie de la sensible Olivia ! » 

Sir A ruiine soupira, et s’arrêta. « Oui , 
mon fils; nos destinées sont dans vos 
mains : que cette idée vous fasse trem- 
bler ! ah ! moi-même je frémis des in- 
dices que j’ai reçus : le ciel me préserve 
d’avoir déviné juste! Si cela était ...» 

Les regards et la voix de sir Armine 
semblèrent exprimer d’avance ce qu’il 
allait dire. 

» Si cela était, la perte de la fortune et 
de la vie, serait un bienf|it du ciel, 
comparée aux malheurs qui accableraient 
les maisons desClares.et desFitzortons. » 
Henry tomba aux pieds de son père. 
• Le ciel m’est témoin , dit-il , que si ma 
vie était nécessaire à votre bonheur , je 
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n’hésiterais pas à en faire le sacrifice ; 
mais il y a des circonstances où elle me 
paraît si haïssable ... ah ! si ce portrait 
pouvait parler ... Il le tira de son sein. 

«Cessez, cessez, dit sir Armine en 
fermant les yeux, et détournant la tête , 
je ne veux rien voir qui puisse, .. » 

« Je me suis contraint trop long-tems, 
dit Henry d’un ton égaré : enchaîné par 
des événemens inexprimables, j’ai gardé 
un coupable silence ; mais je dois le 
rompre aujourd’hui : écoutez-moi , mon 
père , écoutez-moi avec votre bonté ac- 
coutumée; souffrez que je vous explique 
par quelle fatalité , j’ai renvoyé à des 
semaines, à des mois, à des années, 
l’aveu d’un secret qui pesait toujours da- 
vantage sur mon cœur. Ah ! l’idée af- 
freuse de troubler votre repos me re- 
tenait , me # faisait cacher ma passion 
funeste , mon dégoût pour mon état, et 
la perte de ma santé. ...» 

« Henry, dit sir Armine en l’inter- 
rompant , ne dites rien qui puisse vous 
aliéner un cœur où . vous tenez la pre- 
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mière place, depuis votre enfance; crai- 
gnez que votre père , âgé et infirme , ne 
soit obligé de rougir de vous, au moment 
de descendre au t jinbeau ! Si vous avez 
une inclination que vos devoirs réprou- 
vent, sachez la vaincre, et ne détruisez 
pas le repos de l’infortunée dont vous 
avez obtenu le portrait- Que les liens qui 
vous unissent à deux familles respec- 
tables, vous fassent tout surmonter, et 
remplissez en homme d’honneur les pro- 
messes que vous avez faites - 

« Je n'ai rien promis , dit Henry avec 
feu, j’aitoujours observé le plus profond 
silence : il m’était impossible de m’ex- 
pliquer. » 

« Servez-vous de votre vertu, elle nous 
sauvera tous. Quant à moi, mon cher 
Henry , Je puis vous protester que pour 
vous éviter des malheurs dont l’idée 
seule me fait frémir, je donnerais de 
bon cœur le peu d’heureux jours que je 
comptais vous devoir. Mais c’est assez, 
je ne veux ni vous faire des reproches , 
ni vous -donner des leçons : c’est à lui- 
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même qne j’abandonne mon Henry; 
c’est à ses principes, à ses obligations 
que je le livre. Qu'il songe au dépôt pré- 
cieux que je remets entre ses mains : eh ! 
quy a-t-il au monde de plus intéressant 
que la fille de notre ami, que la douce 
Olivia? » 

« Oh ! dit Henry , si vous connais- 

S16Z* • • • ^ 

Un regard sévère de sir Armine l'in- 
timida , l’empêcha de prononcer un 
ne uh'''" qui n'aurait pas jeté moins de 
trouble dans l'âme du père que danscelle 
de son malheureux fils , quoique^par des 
motifs bien différens. Il est à remarquer 
que dans cette conversation , où les 
Guises eurent tant de part, ce nom ne fut 
pas proféré une fois. 

Sir Armine , accablé de l’état où il 
voyait son fils , se leva pour sortir : il 
craignait toujours de se laisser attendrir 
par celui qui connaissait si bien sa fai- 
blesse pour lui , et dont la soumission 
ne s’était jamais démenite jusqu’alors. 
Henry voulut le retenir , et se jeta dans 

ses 
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ses bras, en le suppliant d’avoir pitié de 
lui, mais il ne put rien obtenir. «Destin 
cruel , s’écria-t-il , injustes dissentions 
de familles, pourquoi m’avez-vous con- 
damné à des devoirs qui s’opposent à mon 
bonheur ! pourquoi m'avez-vous choisi 
pour votre victime ! * 

« C’en est trop ! c’en est trop ! dit sir 
Armine , je ne veux rien entendre da 
plus : il suffirait de cet éclat pour trou- 
bler le repos de ma maison, et faire mou- 
rir^olivia de chagrin ! » 

En achevant ces mots , il se retira 
brusquement de la chambre , sans s’ap- 
percevoir qu’il était sorti lui-même de 
son caractère. 
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CHAPITRE X V I L 

H e n r y resta seul , sans oser se ren- 
dre compte de la manière dont son père 
avait découvert son secret. Il paraît 
que le petit épagneul aida à confirmer 
les soupçons de sir Armine; et Henry 
vit s’accumuler sur sa tête tous les mal- 
heurs qu’une telle connaissance allait 
produire dans le reste de la famille. 

Incertain de l’issue qu’aurait cêt évé- 
nement, il se perdait dans des conjec- 
tures infinies , lorsque George parut pour 
lui annoncer la visite du lieutenant 
Stuart. 

Charles courut embrasser son ami; 
et tous deux oublièrent , pour quelques 
instans, leurs chagrins, dans une surprise 
si agréable. 

« Cher ami , dit Charles , j’éprouve 
que l’amour qu’Oli via ressent pour vous 
ne peut diminuer notre amitié : la dimi- 
nuer ! elle est au contraire ma consola- 
tion dans mon infortune. Mais cessons 
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de désespérer, cher Henry , j’apporte des 
paroles de paix et de conciliation : voyez 
vous-même.» 

Il lui montra une lettre. 

« De qui est cette lettre , demanda 
Henry ? » 

« De mon père , répondit Charles* 
El le est écrite dans un langage si humble, 
que je ne sais si j’aurais dû en être le 
porteur. Elle propose un raccommode- 
ment entre nos familles, aux conditions 
qu’exigera voire père. Quelqu’en soit le 
résultat , la conduite du mien m’a ex- 
trêmement surpris, d’après le caractère 
que vous lui connaissez ; et je lui en 
aurai une reconnaissance éternelle. Mqis 
enfin, si l’agresseur demande pardon, 
que peut exiger de plus 1 offensé, le gé- 
néreux sir Armine ?... » 

Ah ! dit Henry en soupirant , j'ai à 
vous raconter une chose qui détruit toutes 
vos espérances. * 

Il lui fit part , sans hésiter , de ce qui 
venait de se passer entre son père et lui , 
et ajouta à ce cruel récit, toutes les cir- 
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constances qui avaient contrarié leur 
amour depuis leur séparation. 

Charles fut très- affligé d’apprendre 
que rien ne pouvait éclairer Olivia sur 
l’attachement qu'il avait conçu pour 
elle , ni diminuer celui qu’elle portait à 
son ami. 

« Malgré tous ces obstacles T dit-il , je 
crois toujours au changement favorable 
qu’opérera la lettre sur lame sensible de 
votre père. Considérez, mon ami, que 
nous vivons dans un siècle fertile en ré- 
volutions étonnantes. Pour moi , je me 
flatte que nous touchons au terme d’un 
heureux dénoûment. 

« O mon ami , dit Henry avec trans- 
port , si la démarche de votre père pou- 
vait avoir quelqu’influence sur l'esprit 
du mien , et si Olivia éprouvait enfin 
pour vous les mêmes sentimens que j’ai 
eu le bonheur d’inspirer à Caroline! » 

« Ah! si cela pouvait être, répartit 
Charles, je peux vous assurer que la ten- 
dresse que ma sœur ressent pour vous , 
ne peut se comparer . . .. qu’à votre amoux 
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pour elle : oui , Caroline sait aimer 
comme Henry. » 

« Ne perdons point de tems , dit 
Henry avec impatience : mon père de- 
vrait avoir déjà lu cette lettre. Donnez- 
la moi. Non , remettez-la vous-même : 
comment allons-nous faire ? » 

Un léger bruit se fit entendre à la 
porte j et il vit entrer Olivia qui dit à 
Henry: «Pardon, si j’interromps les deux 
amis, mais je désire de savoir comment 
se porte M. Stuart j et ce n’est pas fort 
honnête, Henry, de le garder si long- 
tems à vous seul , car nous avons tous 
grande envie de le voir, ainsi que ce 
petit ami , dit-elle en riant , et montrant 
Fitz qu’elle tenait sous son bras , et au- 
quel George avait eu soin d’ôter le col- 
lier mystérieux. 

Les deux amis , occupés de leur pro- 
jet , s’écrièrent en même tems : « Dieu J 
miss Clare va nous aider de ses 
conseil* ! - 

* Je vous prie de m’instruire de ce que 
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je dois faire pour vous , répondit-elle. 
Heureuse si je puis réussir ! » 

Henry s’appercevant que la présence 
d’Olivia , agitait trop son ami , pour lui 
laisser la faculté de s’énoncer claire- 
ment, prit la parole, et dit que sir Guise 
venait d’écrire à sir Armine , pour l'en- 
gager à une réconciliation. 

« Eh ! comment ne pas réussir dans 
ma mission , reprit Charles , si vous me 
promettez de me seconder. Cet heureux 
événement 

« Ferait le bonheur de trois familles, 
dit Olivia ; je puis vous assurer , mon- 
sieur, et Henry doit vous l’avoir dit, 
que je soupire après l'instant où je pour- 
rai embrasser ma chère Caroline. Il me 
semble que je vois en elle une sœur.... » 
« Une sœur ! répéta Charles avec feu , 
une sœur ! grand dieu ! quelle pensée ! 
ah ? que je voudrais qu’elle pût vous don- 
ner un nom si doux ! » 

« Vous le voudriez , répondit-elle ? 
eh bien ! nous serons tous de la même 
famille. Oui, oui, je vous le promets. 
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Donnez-moi donc cette lettre, que je 
remplisse ma commission.» 

• Elle la prit des mains de Charles , et 
ajouta : vraiment , j’ai presque envie de 
bénir la main qui nous apporte des pa- 
roles de paix. 

Charles troublé, ne sut que répondre ; 
et retenant la main qu’elle tendait pour 
avoir la lettre, il la baisa avec transport. 

« Mon dieu ! dit-elle, il faut toujours 
se méfier de ces militaires , ils ont des 
ruses de guerre, auxquelles une demoi- 
selle n^chappeque par lafuitej et elle 
se sauva. 

Les deux amis restèrent ; et Charles 
revenant à lui , assura son cher Henry , 
qu’il se rappelait d’avoir lu 1 histoire de 
deux amans aussi malheureux , et qui 
surent à la fin surmonter tous les obs- 
tacles , et obtenir l’objet de leurs vœux. 
« Et pourquoi n’espérerions - nous pas 
de réussir comme eux dit-il ? J’entre- 
vois la plus heureuse issue. Oui , sir Ar- 
mine se rëndra à la prière de mon père 
v et tout changera pour nous. Olivia, in- 
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formée de votre amour pour ma sœur, 
s’intéressera au sort de Charles, et nos 
familles réunies ne se sépareront plus. » 
Ils parlaient alors de leur plan de vie 
future; et leur ardente imagination se 
perdant dans l’avenir, ils goûtaient déjà 
le parfait bonheur , lorsque sir Annine > 
et ladi Fitzorton entrèrent au salon. 

Sir Armine tenait la lettre du baron- 
net dans sa main. «Je pense que vous 
savez le contenu de cette lettre, dit-il aux 
deux jeunes gens : l'amitié ne, connaît 
point de mystère, et M. Stuart aura sans- 
doute instruit son ami ? » 

Henry ayant assuré qu’il n’avait pas 
lu la lettre , et qu’il n’en connaissait que 
le sujet , sir Armine le pria de la lire 
haut. 

« A sir Armine Fitzorton. 

Mon cher voisin , 

« Le début deoetle lettre doit vous pré- 
venir des intentious fraternelles qui me 
la dictent. Cessons d’être les victimes de 
la haine de nos ancêtres ; l’amitié qui 

unit 
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unit nos deux fils , doit servir à notre ré- 
conciliation : lequel de nous pourra ré- 
sister à cette considération touchante ? 
Les sentimens qui vont nous lier pour- 
ront être cimentés par des nœuds plus 
sûrs. ...» 

«Que signifient ces mots, remarqua 
ladi Fitzorton en regardant son fils ? » 

* Henry jeta les yeux sur Charles , pour* 
lui demander une réponse» et rencontra 
les siens qui lui faisaient la même ques-' 
lion. 

I 

« Continuez » dit sir Armine. » 

«Mais, un motif plus puissant que 
celui qui anime nos enfans , m'invite à 
cette démarche, et ma conscience m’en 
fait un devoir : j’ai osé lever la main 
sur un homme que j’estime , et cette ac- 
tion infâme aux yeux de mes pareils , 
doit me faire rentrer dans la poussière. » 

« Des expressions aussi retapantes , de- 
vraient elles se trouver dans la bouche 
du père d’un brave militaire , dit sir Ar- 
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mine en jetant un coup - d’œil sur 
Charlei ? » 

Charles rougit. 

« Jeune homme, continua sirArmine, 
laissons cette lettre, elle doit déchirer 
votre cœur plus cruellement qu’une bles- 
sure reçue pour la défense de votre pays, 
Parlons d’autre chose s permettez- mcri de 
vous demander en présence de ma fenüne, 
si vous êtes au fait d’une liaison qu’on' 
dit subsister entre votre sœur et votre 
"ami. y> 

« Oui certainement , dit Henry , qui 
voyait Charles embarrassé , il en est 
parfaitement instruit, et il a fait tout ce 
qu’il a pu. h * 

« Pour y mettre obstacle, sans doute , 
dit sir Armine ? il est d’une profession 
honorable, et par conséquent indigne de 
commettre une bassesse. * 

* Une bassesse ! s’écria Charles. 

' « Oui, monsieur, répondit le père, ce 
.serait le comble de l’indignité, si l’on 
servait une passion qui doit faire le mal- 
heur de ma famille > et rendre mon fils 
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ingrat et parjure : ne savez -vous pas 
ses engagemens avec Olivia ? eh bien! 
il la néglige, il néglige sesparens, ses 
amis , ses devoirs J » 

« Mesengagemens! répétaHenry avec 
force, je n’en ai jamais fait à miss Clore : 
ils ont été supposés , et je les désavoue- 
je déclare ici devant vous , que mon cœur 
est à Caroline Stuart , et qu'il lui est 
donné pour toujours, et aussi irrévocable- 
ment que celui de Charles à. . . » 

Il s’arrêta, et continua: 

«Oui, j'ai dû le dire : pourquoi ne 
l’ai- je pas dit plutôt à ceux qui devaient 
le savoir ? » 

Ladi Filzorton craignant que sir Ar- 
mine ne pût soutenir une conversation si 
orageuse , faisait signe à son fils de se 
taire, et voulait entraîner son époux hors ' 
du salon ; mais Henry l’en empêcha en ' 
disant : « Non , madame, le silence ne 
nous a que trop fait de mal : il faut par- 
ler, il faut parler ! » 

« Laissez-moi l’entendre 3 laissez-moi 
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l’entendre, répéta sir Armine dans la 
plus vive agitation ! » 

« Il su ffitd 'un mot , dit Henry en se 
jetant aux pieds de sa mère. » 

. « La sœur de mon ami m’est aussi chère 
que* l’est Olivia à...» 

«A qui ? demanda sir Armine, d’une 
voix tremblante. » 

« Au malheureux qui s’abandonne à 
votre pitié , répondit Charles en se pré- 
cipitant à ses pieds. Infortuné que je suis ! 
cette flamme me consumait en secret: c’est 
de vous aujourd'hui que nous attendons 
un changement en notre faveur.» 

« Le changement ne lardera pas à se 
faire sentir, dit ladi Fitzorton effrayée î 
y ayez votre père , Henry , vous l’avez 
privé de ses sens : tous deux , vous causerez 
sa mort !» 

« Je ne mourrai point , répondit sir 
Armine en tâchant de reprendre ses 
forces, je ne mourrai point , ils n’auront 
pas celte satisfaction.» 

Il s’arrêta pour respirer , et continua en 
ces termes ï 
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Il «Je vois qu’abusant de la permission • 

que je vous avais donnée de venir Ici , 
jg vous avezeu l’art de. * 

« Non , monsieur , répondit Charles , 

•g sans quitter son humble posture , je n’aî 

jamais osé parler de ma passion à miss 
t ^ • Clare , et tout le monde l’ignore > excepté 

mon ami. » 

« C’est encore quelque chose , remar- 
qua sir Armine, d’un ton radouci. » 

Henry toujours à genoux, saisit cet 
in3tànt favorable , pour faire une récapi- 
tulation de tous les maux qu’ils avaient 
soufferts. Il parla de la générosité, de 
l’honneur , et des vertus du lieutenant, 
avec la chaleur d’un véritable ami , et le 
prenant par la main, il conjura son père 
et sa mère, de songer qu’un double ma- 
riage ferait le bonheur de tous, en leur 
accordant l’objet de leurs désirs, tandis 
qu’autrement il fallait s’attendre aux 
violens effets de leur désespoir. / 

Ladi Fitzorton , touchée de la situation 
de ces malheureux jeunes gens , se dé- 
tourna pour cacher ses pleurs. 
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Sir Armine leur tendit à chacun la 
maiii , les releva, et leur parla ainsi 
d’un ton pénétré: 

« Mes chers amis , écoutez-moi atten- 
tivement : c’est vous qui pouvez seuls 
réparer les malheurs que vous redoutez : 
Charles, vous ne pouvez obtenir Olivia 
qu'après avoir fait mourir son père, moi 
et mon épouse dont vous voyez couler 
les larmes. Vous êtes un homme d’hon- 
neur : je vais vous apprendre ce qu’il 
faut faire. » 

Charles était dans l’attente, et trem- 
blait d’en venir à une explication. . 

« Sauvez-nous, cher Stuart, sauveg 
votre ami , votre sœur , Olivia elle-même 
dont le bonheur et l’existence sont si for- 
tement unis au destin de Henry ; étouffez 
une passion qu’il vous est impossible de 
satisfaire, sans violer toutes les lois.de 
l’humanité. » 

Un profond soupir fut la seule réponse 
que put faire Charles. 

« Après un sacrifice que vous dicte 
l’honneur, vous serez plus tranquille j 
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il vous restera à détacher votre sœur de 
sa passion funeste pour votre ami t hélas 
à quoi lui servira-t-il de conserver de 
l’attachement pour celui qui doit être 
l’époux d’un autre , de celui qui est déjà 
i egardé comme le gendre de M. Clare , 
de celui qui est si tendrement aimé 3e 
son aimable fille ? » S’appercevant que 
Charles sentait la vérité de ses obser- 
vations , et qu’il en était accablé il se 
tourna B vers son fils : 

» (Quanta vous , Heiity, je n’ai qu’un 
mot à vous dire : donnez* l’exemple à 
votre ami, ne souffrez pas qu’il ait plus 
de courage que vous. Voyez devant vous 
vos parens âgés et infirmes, qui vous 
supplient de ne pas leur plonger un 
poignard dans le sein. Votre union avec 
Caroline Stuart causerait la mort de la 
tendre Olivia; et Caroline elle -même 
passerait des joiirs plus malheureux avec 
vous , qu’en y renonçant dès aujourd’hui. 
Cher fils, cher ami , vous que j’ai re- 
gardé comme le favori de ma vieillesse, 
sauvez votre famille ! ah! vous ne save» 
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pas tous les droits qu’Olivia a sur vous! 
Je ne vous cacherai pas que son père 
vient de me prêter une somme, qui m'a 
garanti de l’emprisonnement. Sans ce 
secours, voire vieux père , dépouillé de 
ses biens, allait mourir au fond d’une 
ptison I considérez votre mère respec- 
table , qui se prosterne tremblante à vos 
genoux : elle m’apprend à l’imiter $ je 
me joins à elle dans cette humble pos- 
ture ! seriez- vous insensible à nos fleurs ? 
regardez-nous, mon fils, ne soyez pas 
inflexible . .» • 

Ces deuf vénérables personnages 
tombèrent I genoux devant Henry et 
Charles. 

Charles releva ladi ï'itzorton j Henry 
releva son père , et le serrant dans ses 
bras, il dit avec véhémence : «Vivez, 
vivez, mon père , laissez- moi seul faire 
le sacrifice ; disposez de moi , ma mère , 
disposez de ma main , de ma vie , je ne 
m’en plaindrai pas. Rien ne peut égaler 
ce que je vieifs de sentir à l’instant , en 
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vous voyant dans une telle situation ; et 
cependant , mon arni , mon ami !... » 

Il quitta sa mère, et courut dans les 
bras de Charles. 

« Ne pensez pas à moi, dit ce demie?; 
je ne saurais supporter une scène sem- 
blable à celle qui vient de déchirer mon 
cœur. Je vais me bannir pour jamais dô 
cette maison : cette épée terminera mes 
jours , avant qu’une scène pareille puisse 
renaître chez ceux qui m’avaient permis 
d’y entrer. Monsieur, Madame , Olivia 
ne sut rien de mon malheureux amour... 
Je jure, en votre présence, que jamais...» 

« Charles, répondit sir Armine, il ne 
me faut point de sermens , je m’en rap- 
porte à l’honneur et à l’amitié. » 

« Ah ! soyez sûr de notre reconnais- 
sance , dit ladi Fitzorton. » 

« Ma maison vous sera toujours ou- 
verte , reprit sir Armine ; mais lorsque 
vos visites deviendront trop pénibles , 
et que vous les jugerez nuisibles à votre 
noble résolution , vous pourrez nous 
quitter sans crainte de reproches , et le 
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sourire de l’amilié et de la confiance 
vous attendra à votre retour. Henry 
pourra continuer d'aller à l’abbaye , je 
l’abandonne aux conseils de sa raison, et 
if ceux de miss Caroline elle -même , 
qui, j’en suis sûr, sentira combien il 
importe à sa tranquillité de renoncer à 
tout espoir , et de nous servir même 
contre l’intérêt de ses amours. Encore un 
mot, et j’ai fini. Charles, remerciez 
votre père de ma part , je répondrai 
bientôt à sa lettre , elle ne démentira 
point l’envie que j’ai de voir régner la 
bonne intelligence entre nos maisons. 
Je vous quitte , et je vous prie de par- 
courir ce papier, et de me donner en-» 
suite votre opinion. » 

« Chut ! je crois entendre Olivia, dit 
ladi Eitzorton : je lui avais donné de 
l’occupation , pour qu’elle ne vînt pas 
nous troubler : sortons. » 

« Séparous-nous, ditsirArmine en 
conduisant ladi Eitzorton hors du salon 
et les deux amis restèrent encore seuls. » 
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CHAPITRE XVIII. 

Privés pendant quelques minutes 
de la faculté de s’énoncer , Henry et 
Charles ne purent exprimer que par 
signe l’envie qu’ils avaient de lire le 
papier de sir Armine. Henry l’ouvrit , 
et y trouva l’obligation dont son père 
avait parlé. 

Elle consistait dans un emprunt qu’il 
venait de faire, de l^ 1 somme de trois 
cent mille livres , pour satisfaire à un 
cautionnement. Ce cautionnement avait 
été donné par sir Armine , en faveur 
d’un Banquier de ses amis , dont la 
maison venait de suspendre ses payemens. 
M. Clare , instruit de la position fâcheuse 
de son voisin , et sachant qu’il n’avait 
pas d’argent , redouta les persécutions 
auxquelles il allait le voir exposer , il 
vint à lui , #t*T 'engagea d’accepter cette 
somme , commé faisant partie de la dot 
d’Olivia. Sir Armine , touché d’un pro- 
cédé si généreux , l’accepta sans hésiter # 
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et reconnaissait dans cet écrit , qu’il en 
était redevable à M. Clare. 0 

Les deux amis lurent cet acte avec 
admiration , et sentirent combien il était 
naturel que sir Armine pressât le mariage 
de son fils, après tant de générosité. 
Leur passion ne les aveugla pas , au 
point de refuser la justice qu’ils devaient 
à ces deux respectables vieillards , au 
contraire', ils prirent la ferme résolution 
d’imiier tant de grandeur d’âme , et leurs 
têtes s’exaltant T ils ne songèrent qu’à 
exécuter fidèlement ce qu’ils venaient 
de promettre à sir Armine , et à ladi 
Fitzorton. 

Mais la nature se joue de ses ehfans ; 
et si par fois elle leur permet de ces 
élans sublimes , elle reprend bientôt ses 
droits, pour les tyranniser davantage. 

Olivia parut avec le petit épagneul; 
et l'héroïsme des deux amis s’évanouit. 
Elle s’avança, en affectaifï «n air fâché 
contre Henry qui s’eftparait du joli 
chien, sans s’occuper d’elle, et dit en 
plaisantant : «Vous le voyez ,M, Stuart : 
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ce charmant petit favori a la préférence 
sur moi, et je n’aurai que la seconde 
place dans les affections deHenry. Je suis 
jalouse aussi de vous, M. Stuart, vous 
avez eu un long entretien avec sir Ar- 
mine, et ladi Fitzorton qui , soit dit en 
passant, m’avait éloignée de la com- 
pagnie. Je ne sais rien de tout ce que 
vous avez dit , j’ai seulement entendu 
ladi qui répétait : « ce sont des jeunes 
gens pleins d’honneur. » « Ils ont le cœur 
excellent, répondait votre père, Henry ; 
mais je n’ai pu deviner ce qu’ils vou- 
laient dire par - là ; cependant je na 
doute pas que vous n’ayez fait vos efforts 
pour la” réconciliation. » 

Les deux amis se regardèrent. 

« Oui , oui , je vois que vous faites 
des complots contre moi vous voulez 
me surprendre; je devine votre in- 
tention, et je ne m’en fâcherai pas, 
puisqu’il s’agit de nous réunir tous ; mais 
il faut que je retourne au jardin où j’ai 
laissé votre père et votre mère. Adieu, 
M. Stuart , n’oubliez pas de dire à votre 
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sœur , que je ne serai parfaitement heu- 
reuse j que lorsqu’elle sera mon amie. 
Adieu, Henry, Adieu.» Et elle se sauva, 
les laissant tous deux stupéfaits de son 
arrivée , de son discours , et de sa sortie. 

Heury avait gardé lepelitEitz, et lui * 
faisait mille caresses. Après un moment 
de silence , il dit à Charles : « Mon ami, 
c’est du fond de laine, que je regrette 
que nous soyons nés. » 

Plût au ciel que nous fussions morts 
à l’heure qu’il est ! répondit Charles.» 

« Oui, si nous étions morts à présent 
l’un et l’autre , tout irait bien , mon cher 
Charles. » 

Henry parut rêver profondément. Le 
lieutenant dit après un instant de ré- 
flexion : «De quelque manière que nous 
agissions , nous devons être malheureux : 
il me semble qu’il vaudrait mieux nous 
sacrifier seuls , que d’augmenter le nom- 
bre des victimes. 

Henry qui jouait avec le chien, par 
pure distraction , demanda à son ami 
ce qu’il pensait dit suicide. 
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« A en parler comme militaire , je 
crois que c’est la manière la plus lâche 
de déserter; etcommemoraliste, je pensa 
que c'est un crime: telle a toujours été 
ma pensée, heureux ou malheureux.... 
Je souhaiterais que nous pussions des- 
cendre au tombeau , mais je ne crois pas 
que nous ayons le droit d’attenter à nos 
jours. La mort serait un bonheur, mais 
pouvons-nousl’acheter par une action in- 
digne de nous ? » 

Henry secoua la tête en signe de dé- 
sapprobation ; et la conversation tomba. 

« Je ne peux plus rester dans cette 
maison *dit Charles : sortons, mais sans 
espoir de changer mon sort. » 

« Je vous suis, répondit Henry ; et ils 
prirent ensemble le chemin de l’ab- 
baye. » 

Ils trouvèrent le baronnet et sa fille , 
dans le jardin, qui attendaient leur re- 
tour. Charles s’appercevant de l’inquié- 
tude de sa sœur, sur l'issue de leur mission 
au château , lui dit tout bas : « les mau- 
vaises nouvellesne viennent què trop tôt.» 
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Sir Guise affectant un grand désir de 
savoir comment sa lettre avait été reçue, 
demanda à sou fils quelle réponse il lui 
apportait. 

Charles, un peu embarrassé, lui dit 
que sir Armine avait témoigné des dispo- 
sitions aussi empressées que les siennes. 

Henry qui craignait que le trouble de 
Charles ne nuisît à leur cause , ajouta 
qu’Olivia désirait ardemment que son 
amitié avec Caroline mît le sceau à la 
réconciliation générale; mais l’air con- 
traint avec lequel il s’exprima à son tour , 
ne lui donna pas plus de succès; et le 
baronnet devina qu’on avait tout autre- 
ment accueilli l’offre qu’il avait faite. 

«Fort bien, fort bien, dit- il, en pre- 
nant le ton d’un homme sensiblement pé- 
nétré , je vois ce que c’est, j’ai été in- 
sulté ; ma proposition amicale a été re- 
jetée : j’aurais dû m’y attendre, mais 
vous faites de moi tout ce que vous vou- 
lez. Vous voyez ce qu’il en résulte. Grâce 
au ciel , ma consolation est de souffrir ce 
nouvel outrage pour mes enfans. Je m’y 

soumets. 
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. soumets. Mais il me semble , que lorsque 
je condescendais à Caire les avances , 
votre pèreaurait pu , monsieur, me traiter 
avec plus d’égard. » 

Henry al lait excuser son père , lorsque 
Charles dit avec chaleur : « votre propo- 
sition a été paifaitement accueillie par 
sir Armine, et je suis convaincu qu’iL 
vous répondra incessamment, mais...» 

« Mais, quoi? demandasirGuise avec 
impatience. ». 

« Je peux vous assurer, répondit 
Henry en hésitant, qu’il ne s’est rien 
passé entre mon père et mon ami , qui 
puisse... certainement , sir Guise. . . il 
■peut vous dire lui-même que. . . . 

« M. Fitzorlon , dit le baronnet, lés 
efforts que vous faites pour me cacher le 
refus que j’ai essuyé, sont fort généreux . 
mais ils ne peuvent me persuader ; il y 
a au fond de tout ceci quelque chose 
que je ne puis définir. » 

Caroline mit fin à la discussion , en 
demandant la permission de se retirer; 
Elle était pâle, et se soutenait à peine. 

G z 
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Son frère et Henry l’aidèrent à rentrer à 
la tnaison j le dernier la pressant souvent 
contre son cœur, et lui disant à l'oreille 
qu’il supporterait tous les maux, plutôt que 
d'être le sujet de sa peine. Charles la re- 
gardait avec l’intérêt le plus tendre , et 
soupirait, sans oser parler. 

Sir Guise resta dans le jardin , occupé- 
à réfléchir sur la réception fâcheuse de 
son message. 

Lorsque Caroline fut dans le salon , 
elle conjura son frère , et Henry , de lui 
dévoiler ce cruel mystère. «Je ne sais* 
dit-elle, mais il me semble que je vais 
apprendre des choses plus terribles que 
tout ce que nous avons éprouvé ! » 

Non , dit Henry en se jetant aux pieds 
de la tremblante Caroliue, non, chère 
Caroline , je jure que ni mon père , ni le 
destin même ne pourront...» 

« Je ne peux point entendre vos ser- 
mens , répliqua-t- elle. Mon père * 
pourquoi m’avez-vous permis d’espérer ? 
ne devais je pas m’attendre à ce qui 
nous arrive ?» * ' 
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Comme elle achevait, Dennison entra; 
et apporta deux lettres; lune était pour 
Caroline, et l'autre pour son père. Sir 
Guise rentra au même moment; et Charles 
'renvoyant Dennison, ilsse rassemblèrent 
tous auprès du baronnet. Caroline re- 
prit ses forces pour décacheter sa lettre, 
et allait la lire, lorsque son père dit: 
« voici une lettre qui me vient du château ; 
elle est écrite de la main de sir Armine f 
écoutez. » Il se fît un grand silence. 

CHAPITRE XIX. 

« Sir Armine Eitzorton , et sa famille, 
reçoivent a^ec empressement les propo- 
sitions amicales de sir Guise Stuart, et se 
flattent que le lieutenant Charles dont 
ils estiment les vertus , aura porté les 
premières paroles de paix. Sir Guise est 
attendu avec plaisir au château où la 
famille Clare n’aura pas moins de satis- 
faction à le voir. 

Sir Armine se flatte de recevoir sa 
visite aussi-tôt après l’événement qui va 
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unir sa famille à celle des Clares , et qui 
aura lieu sous peu de jours. » 

_ La consternation fut générale .* aux 
dernièrs mots , Caroline laissa échapper 
la -lettre qu’elle tenait dans ses mains, 
et tomba elle- même sur le parquet, en 
répétant d'une voix éteinte : « sous peu de 
jours ! » 

Henry releva Caroline , et recon- 
naissant l’écriture d’Olivia, voulut ra- 
masser la lettre , et la cacher dans sa 
poche; mais le rusé sir G-uise l'en em- 
pêcha. «Je vais la lire, dit-il, il est 
possible que le contenu de celle-ci soit 
l’antidote de l’autre : écoutez attentive- 
ment. » t 

Henry était près de Caroline, dans 
l’attitude d’un criminel à qui l’on va 
lire sa condamnation ; Charles était dans 
une espèce de stupeur qui lui ôtait la fa- 
culté de penser ; et Caroline semblait 
être eulre la vie et la mort. 
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A miss Stuart. 

/ v 

« L’usage du monde exigerait que je 
commençasse ma lettre par des expres- 
sions cérémoniales* mais je ne puis con- 
sidérer miss Caroline comme étrangère , 
puisque depuis mon enfance , je l’ai regar- 
déecommeune sœur dont j’ai constam- 
ment admiré les aimables qüalités. J’ai 
donc leplaisirde vous écrire, chère miss, 
pour vous faire part du bonheur que je res- 
sens de la réunion qui va avoir lieu 
entre Caroline et Olivia , Charles et 
Henry. » 

Sir Guise s’arrêta, et dit : « j’avais bien 
raison : voilà une lettre qui répare tout le 
mal de l’autre , ainsi continuons : » 
«Nous serons tous quatre unis comme 
frères et sœurs. Je vois se réaliser les 
vœux que j’ai formés depuis long tems ; 
je pense , ma chère Caroline , que vous 
éprouverez le même plaisir que moi. » 

« Sir Guise , dit Henry en l’inter- 
rompant , aurez-vous la cruauté de con- 
tinuer ? voyez dans quel état est votre 
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fille ; cessez de lire : nous sommes trop 
affligés. » 

« Affligés ? répéta le baronet : il n’y 
a encore rien là d’affligeant ; j’augure 
bien du reste. » 

« Mon père , dit Caroline , je vous 
prie de continuer. » 

Charles baissait les yeux sans parler. 
k Au moment d’être heureuse pour la 
vie , je m’empresse à vous faire part de 
mon bonheur ; j’espère que vous le par- 
tagerez, ma chère Caroline ! » 

« Que dit-elle , s’écria Caroline ! » 

« Monsieur, en voilà assez , dit Henry, 
nous devinons le reste. » 

« Point du tout, répondit le baronnet 
fâché d’être interrompu. » 

«Comment pourrai-je vous dire qu’à- 
près avoir aimé long-tems, un événement 
si fort désiré par mon cœur , va unir ma 
famille à celle de? . . Mais je n’ose vous 
le nommer : je sais qu’il est à l’abbaye 
dans ce moment avec son ami ; tous deux- 
vous peindront les tendres sentimens qui 
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remplissent mon cœur. O Caroline , si 
vous pouviez vous en faire une idée ! » 

Il est impossible de rendre la situation 
où se trouvaient les trois infortunés dont 
sir Guise prolongeait si impitoyablement 
le supplice. 

Je ne vous parlerai que de la prière 
que je veux vous faire : une amie a le 
privilège de.... Icî*le baronnet s’ar- 
rêta d’une manière cruelle , et feignit 
d’avoir de la peine à achever la phrase. 
Il parcourut tout bas le reste de la lettre » 
et dit en la repliant : 

« Elle désire que vous l’accompagniez 
à l’autel. » 

« A l’autel ! s’écrièrent-ils tous trois en 
même-tems. » 

« Cela est aussi trop fort, dit sir Guise 
paraissant affecté à son tour. » 

« Malédiction ! jour exécrable ! dit 
Charles en s.e levant , et marchant à 
grands pas dans le salon j ensuite se tour- 
nant vers Henry : adieu , soyez heureux! 
cela doit être, j’y consens. Adieu, mon 
ami j adieu ! » 


*7 * I I S SlCHIT! 

Caroline saisit le bras de son frère, et 
s’éloigna 'avec lui , en répétant avec des 
mots inarticulés : «je me résigne aussi... 
adieu, adieu, Henry!.. Mon frère, sou- 
tenez-moi. Et ils sortirent ensemble. » 

« Mon cher Henry , dit sir Guise qui 
pouvait à peine contenir sa joie, vous 
voyez que j*ai fait ce qui dépendait de 
moi : j’ai écrit, supplié, et tout cela en 
vain. Mes enfans et moi nous sommes 
ceux qu’on doit plaindre ; votre famille 
n’a point de reproches à se faire. » 

Le baronnet cessa de parler , en voyant 
Henry s’abandonner au plus violent dé- 
sespoir. Cet infortuné se je la sur une 
chaise , en versant un torrent de larmes. 

« Tîon , mon digne et respectable ami 
disait-il à sir Guise , vous n’avez rien à 
vous reprocher ! vous avez fait ce que 
vous pouviez pour moi ; je n’accuse que „ 
le destin qui rr/a fait naître le plus infor- 
tuné des hommes ! » 

Un domestique vint dire au baronnet 
que quelqu’un le demandait. 

« Je vais le recevoir , répondit-i'l $ et 
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se rapprochant de Henry : je suis extrê- 
mement fâché de l’état où je vous laisse j 
M. Fitzorlon, je voudrais pouvoir vous 
servir, et du meilleur de mon âme ; mais 
venez toujours nous voir; l’abbaye vous 
est ouverte. Croyez que si mes projets 
n’ont pas réussi, mes vœux sont toujours 
aussi ardens pour votre bonheur. » 

' « 

CHAPITRE XX. 

Henr y se trouva pour la troisième 
fois livré à lui-même , dans ce salon té- 
moin de ses malheurs,, et de ceux de 

« 

Caroline. 

Il vit avec douleur que son secret était 
connu des Guises, de sa famille, même 
de son frère John absent, qui en avait 
parlé dans une lettre , et que ce mystère 
n’en était encore un que pour M. Clare 
et sa fille. 

Il se retira de ce triste séjour. Dennison 
touché de son abattement, l’accompagna 
jusqu’au fond de l’avenue, lui proposant 
de le suivre au château, s’il avait besoin 

Tome //. H 


Digitized by Google 



r 


174 Les Secrets 
de ses soins. Henry le remercia avec re- 
connaissance , et s’enfonça dans la forêt. 

Le personnage qui voulait parler à sir 
Guise, était Valentin Miles, intendant 
secret des plaisirs du digne baronnet. Cet 
homme actif et ambitieux , savait flatter 
tous les goûts de son maître , et par ce 
moyen était parvenu à le gouverner des- 
potiquement. Il s’était enrichi à ses dé- 
pens, et jouait- lui-même dans le monde 
lerôled’uu Grand subalterne. C’est lui qui 
avait procuré à sir Guise, dans un de ses 
voyages à Londres, la connaissance de 
M. e Deborah , maîtresse qu’il donna à 
son seigneur, lorsqu’il voulut s’en débar- 
rasser. Cette femme avait eu à Londres 
une conduite très-irrégulière 5 et ses aven- 
turesy avaient joui de quelque célébrité. 

Ses liaisons avec Valentin lui don- 
nèrent envie, dans le teins, de connaître 
. le baronnet ; et le goût qu’elle avait pour 
le jeu, ayant attiié un homme de cette 
importance dans sa maison , elle regarda 
sa fortune comme faite ; et Valentin 
Miles s’eu applaudit avec elle. Ces deux 
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intrigans s’entendirent pour tromper sir 
Gnise j et ce dernier, se servant de l’em- 
pire qu’il avait sur son esprit , lui dit 
tant de bien de M.® Deborah , qu’il le 
fit tomber dans ses pièges. M. e Deborah 
habile dans l’art de feindre , joua la 
tendresse pendant plus de six mois » et 
poussa l’excès deson amour, jusqu’ à 
dire qu’il lui était impossible de vivre 
loin de son cher baronnet , et qu’elle 
serait malade, s’il quittait Londres pour 
retourner à l’abbaye sans elle. Valentin 
conseilla à sir Guise de l’introduire dans 
sa maison, en qualité d’intendante $ et 
M. e Deborah accepta la condition , pa- 
raissant ne céder qu’à l’attachement qu’il 
avait su lui inspirer. 

Elle arriva à l’abbaye où bientôt 
elle commanda avec autorité, intimidant 
ladi Stuart et sa hile , par l’ascendant 
qu’elle s’était acquis sur le baronnet , et 
traitant tous les domestiques avec mépris. 
Son projet était de maîtriser sir Guise , 
pour en tirer tous les partis imaginables* 
Quelquefois elle entrevoyait dansTaveaii: 
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la possibilité de devenir un jour l’épouse 
du baronnet , si ladi Stuart venait à 
mourir : la santé délicate de cette femme 
intéressante pouvait donner de la vrai- 
semblance à cet espoir $ et lorsque sir 
Guise fut veuf , elle ne douta plus de sa 
grandeur future. Dès cet instant, elle 
prit un air de protection même avec Va- 
lentin qu’elle ne regarda plus que comme 
l’ami de la maison ; et tout le monde se 
douta de ses folles prétentions , hors 
Charles et Caroline. 

Elle se concerta avec Valentin Miles, 
poUr déjouer les projets des enfans de 
sir Guise , qu'elle avait découverts par sa 
grande assiduité à épier leurs démarches. 
C’est elle qui écrivit la lettre anonime 
à sir Armine , dans l’intention de l’ins- 
truire du secret de Henry , pour lequel 
elle avait conçu une haine implacable. 
Elle se crut obligée de faire part à Va- 
lentin de ses vues ambitieuses, et du 
désir secret qu’elle avait d’épouser le 
baronnet. Et voici les moyens qu’ils em» 
ployèrent pour réussir à faire ce mariage. 
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Mais avant d’en parler, il est à propos 
de révéler le sujet de la haine de M. e De- 
borah pour Henry. 11 est essentiel que 
le lecteur soit instruit de ce nouveau 
secret. Cette femme artificieuse , en- 
chantée du jeune Fitzorton qu'elle voyait 
venir chez sir Guise, n’avait point ré- 
sisté au désir de s’en faire aimer ; et l’ac- 
cueil gracieux quelle lui fit toutes les fois 
qu’il vint à l’abbaye , lui ayant attiré un 
retour de bienveillance -de sa part, elle 
regarda ce témoignage de simple politesse, 
comme le présage d’une passion dont 
elle se promit de tirer parti en femme 
adroite et expérimentée. Mais elle échoua 
dans son projet : Henry -n’eut pas plutôt 
deviné le motif de ses prétendons , qu’il 
changea de conduite à son égard , et con- 
çut pour elle un mépris qu’il montra 
toujours depuis , sans déguisement. 

Désespérée d’avoir manqué son but , 
elle chercha avec avidité l’occasion de 
s’en venger. Feignant de ne pas s’apper- 
cevoir du changement de Henry , elle 
continua de le traiter .pomme à l’ordi-. 
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naire, pour le duper plus sûrement ; et 
lorsqu'elle eut enfiu découvert son amour 
pour Caroline, la jalousie extrême quelle 
en éprouva , prenant la couleur de son- 
caractère , lui suggéra l’idée de perdre 
Henry auprès du baronnet , en excitant 
sans cesse sa haine contre les Fitzortons , 
et son éloignement pour une fille indigne , 
disait-elle , du nom de Stuart. 

L’ignorance où l’on était à l’abbaye de 
ce qui se passait au château , avait em- 
pêché M.* Deborah d'avoir connaissance- 
du mariage d’Olivia ; et le mystère que 
sir Guise lui faisait des motifs de sa 
grande réforme , l’induisit en erreur ; 
et l'alarma sur les dangers qu’elle et 
Valentin allaient courir, si son ennemi 
Henry devenait le gendre du baronnet. 

Elle fit part de ses craintes à son 
digne associé ; et sentant plus que jamais 
la nécessité d’employer ses services , elle 
reprit son ton ordinaire avec lui, et ils 
calculèrent les hasards qu'ils pourraient 
courir. Dans tous les cas » la perte de la 
fortune leur paraissant la plus réelle , il 
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fut arrêté que Valentin mettrait tout en 
usage , pour faire congédier Henry. Mais 
ils reconnurent' qu’on ny parviendrait 
point, sans effrayer le baronnet sur le 
péril auquel il s’exposait, en recevant 
chez lui le fils de sir Armine. Le caractère 
pusillanime de leur maître , leur fit bien 
augurer d’un tel moyen , et ils ne son- 
gèrent qu’à l’exécuter. 

Inquiet de la longue visite de Henry, 
Valentin , comme nous lavons dit, fit 
prévenir sir Guise que quelqu’un voulait 
lui parler; et saisissant l’occasion de 
l’entretenir du jeune Fitzorton, il lui de- 
manda , d’un ton ironique , quel était 
son but , en recevant un tel homme , et 
s’il voulait donner sa fille en mariage au 
fils de son ennemi. 

Le baronnet , ravi d’avoir trompé 
même Valentin, s’applaudit en secret 
de sa conduite jusqu’à ce jour. Il ne crut 
pas encore nécessaire de lui faire part du 
projet qu’il avait de mortifier les Fitzor- 
tons, en leur laissant l’espoir d’un ma- 
riage qui n’auraii jamais lieu , et secon- 


-S 


Digitized by Google 



180 Les Secrets 
traignit de lui parler du triomphe don! H 
jouirait, en voyant celle famille venir 
lui demander, à genoux , un consen- 
tement qu’il refuserait avec ^hauteur. Il 
se contenta seulement de lui dire qu’il 
serait toujours le maître absolu de ses 
en fans dont il n’avait rien à craindre. 

Valentin, impatient d’arriver à son 
but, lui dit d’un ton mystérieux, etaprès 
avoir regardé si personne ne pouvait l’en- 
tendre , qu’il était ladupede sa confiance, 
et que lui, Valentin , venait de faire de 
grandes découvertes dont il se hâtait de 
lui faire part. « On vous tend un piège au 
château, dit-il: John , à la tête de ses 
satellites, doit venir s'emparer de vous, 
si vous refusez votre fille. Le mariage 
d’Olivia n’est supposé, que pour vous faire 
expliquer. A présent qu’ils tiennent la 
lettre où yous les suppliez d’oublier vos 
torts, et que Henry est assuré de votre 
consentement', ils vont mettre la plus 
grande activité à vous poursuivre. D’une 
autre part, l’affaire de Jenny Alwood 
est en bon train ; ils doivent vous intentez 
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un procès criminel , comme suborneur 
et incendiaire. Sir Armine a trouvé des 
témoins qui attestent que c’est par votre 
ordre , qu’on a mis le feu à la maison de 
Reuben Alwood : qu’allez-vous devenir, 
mon cher maître ?» / 

Ce mensonge fitsur l’esprit de sir Guise» 
tout l’effet qu’en attendait Valentin. Le 
faible baronnet crut déjà se voir livré au 
terrible John ; et sa terreur devint si 
grande , qu’il resta long-tems sans pouvoir 
proférer d’autres mots que : « je suis 
perdu , je suis perdu !» 

V alenlin , enchanté de l’avoir mis dans 
une disposition à cr&ire tout ce qu’il lui 
dirait, ajouta qu’il paraissait que Char- 
les était du complot, et qu’il avait sans 
doute l’intention de s’emparer de tous 
ses biens. 

Ces paroles achevèrent de désespérer 
sir Guise , il s’abandonna au transport de 
la plus grande colère, et ne parla que 
de l’i#gratitude de ses enfans. « Je les 
déshériterai, disait-il, il est plus d’un • 
moyen de soustraire ma fortune à leur; * 
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perfidie. Je connais tous les ressorts que 
peuvent employer des enfans dénaturés, 
pour donner des torts appareils à leur 
père ; tuais je saurai me mettre à l’abri 
de leurs indignes manœuvres. Valentin, 
songeons, dès aujourd’hui, à quitter ce 
séjour qui ne m’offre par-tout que l’aspect 
du crime et de la vengeance ! » 

» Quoi , dit V aleutiu , voudriez-vouS 
leur céder la place , en abandonnant 
l’abbaye ? si vous en sortez une fois r 
jamais ils ne vous y laisseront rentrer. 
Ne savez -vous pas que c’est s’avouer 
coupable, que de fuir au moment où l'on 
nous accuse , et ne devez-vous pas tout 
redouter des premières impressions qu© 
ferait une pareille conduite ? » 

Valentin appuya son discours par de» 

- raisons si effrayantes , que l’esprit du 

baronnet en fut alarmé. Dans 1© désor- 

• 

dre extrême où elles le jetèrent , il con- 
sentit à rester ; et revenant à son système 
de dissimulation , il rentra dans son ap- 
■* parlement > en donnant l’ordre exprès 
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de refuser la porte à tout le monde, 
hors à MM. Deborah et Valentin, 

« 

CHAPITRE XXI. 

TTne scène aussi violente fêta le ba- 
ronnet dans une telle crise , qu’il fut 
saisi d’une fièvre brûlante. Pendant l’ac- 
cès , il eut un transport au cerveau , et 
onl’entendaît crier : «misérables enfans! 
vous avez abusé de ma clémence , je serai 
inexorable : jamais , jamais votre père 
ne vous pardonnera votre ingratitude ? 
ma malédiction sera votre seul héritage. 
Puissiez-vous un jour , par vos divisions , 
me venger des maux que vous me faites? 
N’y aura-t-il donc que des étrangers sen- 
sibles aux peines qui me déchirent ? et 
ne serai-je jamais délivré d’un ennemi, 
dont la haine implacable semble s’atta- 
cher à mes pas? Les monstres! ils veulent 
donc que je déployé enfin toute la féro- 
cité de mon caractère ! » 

Dans les momens où il était plus cal- 
me y il voulait qu’on lui amenât son fils» 
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pour lui Faire avouer sa scélératesse ; 
mais commenl le confondre sans preuve? 
comment déconcerter un plan si bien 
ourdi ? préférant toujours son système de 
ruse et d’artifice, il jugea plus prudent 
de garder le secret qu’il venait d’appren- 
dre j et passa la nuit dans les plus cruel- 
les angoisses. M.* Deborah ne quitta pas * 

le chevet de son lit, lui prodigua ses 
soins empressés, témoignant la vive in- 
quiétude que lui causait cette indispo- 
sition subite, et ne parlaut que de son 
attachement inaliérable. 

Le lendemain matin , Valentin Miles 
arriva d’un air inquiet, et ramena la con- 
versation sur le sujet de la veille 5 il dit 
tout bas à M. 8 Deborah de sortir ; et lors- 
qu’il fut seul, il représenta à sir Guise 
l’étendue du danger qui le menaçait , et 
le peu de teins qu’il leur restait à déli- 
bérer. 

« Je voudrais, dit Valentin, que 
vous eussiez quelqu’un de confiance, à 
qui vous pussiez faire une donation de 
l’abbaye. C’est par ce seul moyen que 
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vous Seriez à l’abri des poursuites de vos 
ennemis j mais il faudrait trouver une 
personne dont l’attachement pour vous, 
et la fidélité reconnue. ...» 

Il s’arrêta , et parut rêver profondé- 
ment. Sir Guise ne réponditj’ien." 

« Vous retireriez ensuite celte dona- 
tion , et la juteriez au feu. Elle vous 
aurait mis à couvert des persécutions - 
odieuses de votre fils, et vous rentreriez 
dans vos biens sans aucune difficulté. » 

Le baronnet soupira , et garda le si- 
lence. 

«Si vous ne connaissez personne à qui 
vous puissiez confier vos intérêts, je les 
crois très-exposés. Il en résultera les plus 
grands malheurs. Je vois l'emprisonne- 
ment, la misère , la perte totale de vos 
richesses immenses , enfin la mort qui 
suit ordinairement de semblables catas- 
trophes. » 

Sir Guise épouvanté , se souleva , et 
dit : « Valentin, n’achevez pas!... laissez- 
moi réfléchir sur tout ce que vous venea 
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de m’apprendre ; je vous ferai revenir, 
pour recevoir mes ordres.» 

Livré à lui-même, il repassa dans sa 
tête, tous les risques qu’il allait courir j 
. s'il attendait l’arrivée des émissaires de 
sir Artnine.il ne vit pas avec moins d’ef* 
froi, l’imprudence qu’ily aurait à fuir de 
l’abbaye , sans prendre aucune mesure ; 
et malgré lui il fut forcé de reconnaître , 
mais trop tard, qu’il n’avait pas un seul 
ami , sur lequel il pût compter pendant 
son absence. Quoiqu'il eût de l’attache- 
ment pour Valentin , il n’en avait pas 
au pçint de lui abandonner des intérêts 
d’une aussi grande importance , et il 
passa ce jour-là, et le suivant dans l’in- 
certitude la plus cruelle, refusant tou- 
jours de recevoir ses enfans qui alarmés 
de l’indisposition de leur père , avaient 
demandé à le voir , et s’étaient toujours 
vus éconduits par les prétextes spécieux 
de,M e . Deborah , et de Valentin Miles. 

Lorsque cette femme perfide eut assez 
influencé l’esprit du baronnet, par l’isole- 
ment, et le tableau continuel d’un avenir 
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affreux, il lui sembla qpe l’heure était 
venue de sonder ses dispositions à l’é- 
gard de son mariage. Elle employa tous 
les avantages que donne la sécurité de 
la ruse la plus réfléchie, sur un carac- 
tère affaibli par la pusillanimité et la 
maladie , l’assurant par une sensibilité 
feinté, qu’ellene l’abandonnerait jamais; 
que lui devant le bonheur dont elle avait 
joui jusqu’alors, elle s’estimerait trop 
heureuse de lui consacrer le reste de ses 
jours , et de se sacrifier, en liant son sort 
au sien. Ce langage exprimé avec l’accent 
delà douleur, et souvent interrompu 
par des larmes, émut sir Guise, au point 
de l’attendrir : croyant ne pouvoir assez 
récompenser un dévouement si généreux, 
il lui prit la main , et plein d’un senti- 
ment qui s’accordait si bien avec ses in* 
térêtset sa santé, il lui jura qu’il n’aurait 
jamais d’autre épouse , et que dès cet 
instant, il la regardait comme maîtresse 
dans la maison. Il pensa ne pouvoir 
mieux agir que de s’attacher , par de tels 
nœuds, une femme à qui il pourrait faire 
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une donation qu’il serait maître de re- 
prendre quand il le jugerait convenable. 

JVl. e Deborah , euchantée de son triom- 
plie , dissimula une pa lie de sa joie, et 
se promjt de profiler de son heureuse 
fortune. Elle fil signe à Valentin de s’ap- 
procher. Sir Guise lui parla de ses inten- 
tions. Le sage intendant les approuva in- 
finiment, et la noce fut fixée à deux 
jours. On décida que la noce serait se- 
crète, et que personne de la maison 
n’en aurait connaissance. L’acle de la 
donation fut dressé le soir même, et 
M.* Deborah se vit à la veille de s’em- 
parer d’une partie des biens qui avaient 
fait toute son ambition. 

Sir Gu ise plus tranquille après avoir 
pris ces arrangemens , se trouva bientôt 
rétabli et en état de se lever; il s’applau- 
dit intérieurement d’avoir su prévenir 
par de semblables mesures, les attaques 
de ses enfans , ainsi que celles de son 
ennemi. 

> 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXII. 

IN" otrs avons laissé Henry dans 1 ave- 
nue , à l’entrée de la forêt j se séparant 
de Dennison. Il oontïnuait tristement sa 
marche, en se livrant aux réflexions les 
plus accablantes, lorsqu’il apperçut de. 
loin quelqu’un qui venait à lui. Il ne put 
d’abord distinguer qui c’était, à cause de 
l’obscurité; mais en s’avançant, il re- 
connut , à sa grande surprise Olivia 
Clate. Elle venait avec empressement, 
dans l’espérance de se_rapprocher de 
l’objet de ses affections, et semblait plu- 
tôt voler que marcher. 

Henry plein de l’image de Caroline 
en pleurs , fît un pas pour fuir celle qui 
ne pouvait vivre sans lui ; mais il réprima 
un mouvement si indigne de son carac- 
tère, et s’approcha d’un air plus dé- 
concerté que jamais. Un hasard malheu- 
reux pour lui, voulut iqu’ils se rencon- 
trassent sous le même platane où Caroline 
avait reçu les sermens de Henrv; et 

O 3 
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Olivia émue à la vue de celui qu'elle 
regardait comme son époux , st* laissa 
tomber involontairement sur le banc de 
gazon, à la même place qu’avait occupée 
Caroline. 

Olivia interdite et* confuse, n’osait 
demander quelle réception on avail faite 
à sa lettre à l’abbaye ; et Henry placé 
à côté d'elle, dans un lieu qui lui 
rappelait les momens les plus heureux* 
de sa vie, ne montrait pas moins de 
trouble et d’embarras. 

« J’aurais voulu être aujourd’hui un 
esprit aérien , pour me trouver présente 
à la lecture de ma lettre , dit-elle , d’une 
voix timide. » 

« Présente ! vous présente ! ô dieux ! 
s’écria Henry en levant les yeux et les 
mains au ciel.» 

« Comment, dit Olivia avec douceur ? 
j’espère que miss Caroline ne l’a fait lire 
à personne ? autrement , je ne le lui 
pardonnerais de ma vie. Mais pourquoi 
serais-je fâchée qu’elle eût parlé de mon 
bonheur ? ô Henry prêtez -moi votre 
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éloquence, pour exprimer ce que je sens 
à l'idée de vous donner le nom de . . . 
que vais- je dire ? ah ! je serai sans doute 
la plus heureuse, et la plus glorieuse.... » 

Ses yeux se fixèrent sur Henry , et 
direrft ce que sa bouche n’osait prononcer. 

Olivia venait d’apprendre , par ladi 
Fitzorton , que M. Clare et sir Armine 
avaient décidé le jour du mariage. Elle 
était impatiente d’en parler, mais elle 
ne savait comment. 

Henry mit son mouchoir sur ses yeux, 
pour lui cacher ses pleurs. 

« Charme de ma vie , dit-elle avec 
effroi , pourquoi pleurez - vous ? si ces 
larmes né sont pas délies de la ten- 
dresse, Olivia va tomber expirante à 
vos pieds T » 

« Dieux f dieux ! s’écria douloureuse- 
ment Henry, Olivia, ne mourez pas!» 

Elle lui serra la main , et dit : mon 
Henry , vous m’avez effrayée , votre 
extrême sensibilité vous rendra malheu- 
reux î songez à la félicité de votre Olivia, 
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oli ! songez au bonheur dont nous jouirons 

sans cesse au milieu de nos tend res pareils! 

Accablé d’une description pareille , il 
détournait la tête pour lui cacher son 
agitation , lorsque ses yeux rencontrèrent 
le chiffre qu’il avait gravé sur le platane: 
le nom de Caroline uni au sien , s'offrit 
alors devant lui, comme un témoin de sa 
faiblesse et de sa perfidie ! déchiré par ses 
remordsyil tomba dans le délire, et s’écria : 

« O toi, ma vie, mon unfqueamourî...» 
Le nom de Caroline expira sur ses lèvres, 
et sa tête tomba sur l’épaule d’Olivia. 

Olivia raviedutransportqu’elle croyait 
inspirer, serra Henry contre sou cœur, 
en répétant avec* enthousiasme: « O toi 
ma vie , mon unique amour f » 

Henry revenant insensiblement à lui, 

, rassemblait toutes ses forces , pour se dé- 
terminer enfin à sortir Olivia d’une er- 
reur si funeste , et a soulager son ame 
d’unpoidsqu’il 11e pouvait plus supporter. 
-Déjà il était à genoux pour implorer sa 
pitié, lorsque sir Armine, et ladiFitzortôn 
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les surprirent , en arrivant par un sentier 
détourné. 

Henry se leva précipitamment, et Olivia 
courut versladi Fitzorton.«Ah! madame, 
lui dit-elle tout bas, que je suis heureuse ! » 
Sir Armiue avait les yeux fixés sur 
son fils qui de son cc^é , redoutait ses 
regards. Il proposa de reprendre le che- 
min du château ; et priant ladi Filzorton 
et Olivia de se rendre les premiers. Il 
ralentit sa marche, pour s’entretenir avec 
Henry , auquel il voulait, dit- il, com- 
muniquer une affaire essentielle. 

Fin du Tome Second . 
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